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Renoncer à tourner son
documentaire érotique sous prétexte que le réalisateur vient de lui faire faux
bond ? Jamais ! Le projet lui tient tellement à coeur que Sabrina Pantolini
serait prête à pactiser avec le diable pour y arriver. Mais quand le diable se
présente en la personne de Stef Costas et lui propose de l'aider, elle n'est
plus du tout sûre de vouloir signer un pacte aussi... sensuel. Car comment
pourrait-elle partir à la découverte des endroits les plus sexy de Los Angeles
avec lui, alors que cela fait huit ans qu'elle essaie de l'oublier et que le
souvenir de son corps musclé, de ses yeux de braise et de leurs étreintes
brûlantes hante encore chacune de ses nuits ?









Chapitre 1


      


     —
Ce que je veux de toi, chérie, c'est du sexe, annonça Royce Schuyler,
vice-président du département programmation de Home Cinéma. Tu me le donnes, et
le reste suivra.


     Assise
face à lui dans le restaurant le plus branché de Hollywood, Sabrina Pantolini
lui offrit un éclatant sourire.


     —
Trésor, je vais te donner du sexe comme tu n'en as encore jamais vu,
répondit-elle, le regard miroitant de promesses. Cette série documentaire va
augmenter la fréquence des douches glacées chez les spectateurs.


     —
Les noceurs, c'est dépassé. Ne donne pas dans le noceur.


     —
J'ai plus d'imagination que ça ! rétorqua-t-elle en repoussant ses cheveux bruns
derrière ses oreilles. Je ne te parle pas de noceurs, mais de cours de
fellation, d'hôtels exhibitionnistes, de choses comme ça. Ce sera parfait pour
le câble, tous ces trucs que les chaînes généralistes n'auront jamais le culot
d'évoquer, et que vous autres diffuserez dans les living-rooms de l'Amérique
moyenne en fin de soirée.


     —
Je rêve déjà de voir le pilote...


     —
Génial. Est-ce que cela signifie que tu es prêt à me signer un contrat?


     En
secouant la tête, Royce inspecta la salle de restaurant où ils se trouvaient.


     —
Pas encore. Je veux d'abord voir ce que tu auras trouvé, une fois le pilote
terminé.


     —
J'ai besoin de fonds pour travailler, Royce.


     —
Je n'en doute pas un instant, mais je ne peux te les fournir, répondit-il en
buvant une gorgée de son eau de Seltz. Pour l'instant, tu n'as pas encore fait
tes preuves, et tu n'as aucune équipe.


     Sabrina
s'efforça de cacher son dépit. L'argent qu'elle demandait n'était que
broutilles pour une chaîne câblée de la taille de Home Cinéma, et Schuyler le savait
parfaitement. D'un autre côté, elle avait une chance incroyable d'être là
aujourd'hui en train de lui parler en face à face. Si elle avait été quelqu'un
d'autre, elle aurait rencontré un dix-huitième couteau du siège. Alors qu'elle
était en train de discuter directement avec le vice-président des programmes,
dans un restaurant des plus cotés.


     Elle
ne se faisait aucune illusion sur la cause de ce traitement de faveur. Son
père, Michael Pantolini, avait été le genre de metteurs en scène dont tout le
monde parlait. Et malgré sa mort dans un accident de voiture il y avait cinq
ans, elle était toujours en relation avec les dirigeants de Hollywood par le
biais de son oncle producteur, de son cousin, vedette de films d'action et de
sa mère, décoratrice de plateau. Elle faisait partie de l'aristocratie
hollywoodienne et, si cela lui donnait quelques petits avantages, cela
l'irritait tout autant.


     —
Je pourrais faire un bien meilleur pilote en étant financièrement soutenue par
Home Cinéma, précisa-t-elle d'une voix vaguement ennuyée tout en saluant de la
main une actrice qu'elle connaissait un peu.


     —
Débrouille-toi pour me faire un pilote torride toute seule. C'est à cela qu'on
reconnaît un bon producteur. Apporte-le-moi, et on discutera, dit Royce. Tiens,
ce n'est pas ton cousin, qui vient juste d'entrer ?


     Elle
tourna les yeux vers la porte, que venait effectivement de passer Matt Ramsay
avec, à son bras, la starlette du mois. Elle savait que Royce n'attendait
qu'une chose : qu'elle appelle son cousin et fasse les présentations. Être vu
dans ce restaurant précis en grande discussion avec la star du box-office ne
ferait qu'accroître son prestige auprès de ses pairs. Et aussi, peut-être que
la prochaine fois qu'il envisagerait de programmer une mini-série d'action, il
aurait plus de chances que Matt y accepte un rôle.


     Sabrina
réprima un soupir. Parfois, le côté obséquieux et sirupeux d'Hollywood lui
sortait par les yeux.


     Si
elle était intelligente, elle se servirait de Matt pour travailler Royce au
corps et obtenir ses fonds. C'était ainsi que ça marchait à Hollywood. Mais
elle n'était pas toujours intelligente de cette manière-là. Elle avait un
tempérament bagarreur aussi classiquement italien que l'arc de ses pommettes,
son teint mat et ses cheveux bruns. Hors de question de se servir de ses
relations familiales pour y arriver, elle voulait que le succès de True Sex
ne soit dû qu'à sa valeur documentaire. Si seulement elle n'avait pas été aussi
connue en tant que Sabrina Pantolini à la suite des années passées sous les
projecteurs, elle aurait bien pris le nom de sa mère afin de travailler
incognito.


     Matt
lui fit un signe de main et fit mine de venir vers sa table.


     Elle
poussa un soupir.


     —
Très bien, Schuyler. Je t'apporterai le pilote d'ici à six semaines. Si tu le
trouves à ton goût, tu me signes un contrat pour une série, dit-elle en se
levant. Merci pour le déjeuner.   


*


* *


     —
Alors, tu es devenue tante, Laetitia ? demanda Sabrina à son assistante alors
qu'elle pénétrait en trombe dans les bureaux des Productions Pantolini.


     Enfin,
si l'on considérait comme des bureaux la minuscule réception-salle d'attente
comme une pièce séparée de la pièce encombrée qui la suivait. Même si ses
bureaux se trouvaient dans un vieil immeuble non loin d'Hollywood Boulevard au
lieu d'être sur Westwood, ils lui appartenaient. Et puis ils étaient bien assez
grands pour une ville où tous les rendez-vous importants se donnaient dans des
restaurants.


     —
Tante ? Pas encore. Ma soeur prend son temps. Cette fille a toujours été en
retard depuis sa naissance, alors ça ne me surprend pas plus que ça, répondit
sa secrétaire.


     Longue
et mince, Laetitia avait une superbe peau couleur moka et des yeux de biche.
Lorsqu'elles s'étaient rencontrées, Sabrina s'était demandé comment une femme à
l'allure aussi fragile pourrait assumer le rôle de coordinatrice logistique, le
travail de secrétariat, l'organisation, et en plus survivre dans ce broyeur
humain qu'était Hollywood. À son immense surprise, elle avait découvert que
Laetitia était d'une efficacité redoutable, capable tout à la fois de susurrer
ou de tonner selon les exigences de la situation. Quiconque sous-estimait
Laetitia s'en mordait les doigts.


     —
Patience, ça va bien venir un jour.


     —
Hon, hon. À propos, comment s'est passé ton rendez-vous ?


     —
Assez bien, je suppose. Ils veulent en voir plus. Il ne nous reste plus qu'à
livrer. Des messages ?


     —
Ton nouveau téléphone portable est arrivé, lui dit Laetitia en lui tendant une
boîte. Je l'ai activé pour toi. Essaye de ne pas le perdre, pour une fois, O.K.
?


     —
Tu me sauves la vie, répondit Sabrina en souriant.


     —
Gus Stirling a appelé, dit Laetitia en consultant ses notes, pour te rappeler
que le tournage de nuit du projet Fantômes d'Hollywood a été déplacé sur
Sunset Boulevard.


     Augustus
Stirling était le parrain et mentor de Sabrina. La perspective de le voir ce
soir suffit à la faire sourire, même si avec ce tournage de nuit, ils ne
finiraient probablement pas avant le lever du soleil. Pas de sommeil pour elle
ce soir, songea-t-elle, résignée. Et le souvenir que, pendant ses années de
noce effrénée, elle rentrait rarement chez elle avant le petit déjeuner ne la
rendit pas plus heureuse pour autant. À l'époque, elle s'offrait une sieste de
trois ou quatre heures dans l'après-midi quand elle en sentait le besoin, mais
à présent, elle devait se lever tôt afin de respecter ses plannings.


     Oui,
mais voilà, Gus l'avait prise au sérieux quand elle avait décidé de travailler
dans l'industrie du cinéma, et il lui avait tout appris du métier. Il n'avait
pas été tendre, et l'avait poussée à faire ses preuves encore et encore. Il
n'avait pas hésité à la pousser jusqu'à ses dernières limites, et elle se
serait fait damner plutôt qu'arrêter une seconde avant lui.


     —
Tu as aussi reçu un appel de Kelly Vandervere pour te signaler que le dîner du
club se fera chez Gilbert's à 19 heures.


     Autrement
dit nachos, margaritas et papotages avec les vieilles copines, se dit Sabrina,
ravie.


     —
Et ?


     —
Souviens-toi seulement de ne pas finir la soirée trop fatiguée. Si jamais Kisha
file à la maternité cette nuit, je pourrais bien arriver en retard demain
matin.


     —
Espérons donc que je serai seule demain et que tu seras devenue tante ! lui dit
Sabrina avec un clin d'œil.


     —
Tout ce dont j'ai besoin, du baby-sitting et des couches à changer, maugréa
Laetitia.


     Mais
son regard attendri démentait ses propos.


      


     Cinq
heures plus tard, Sabrina ouvrait la porte de chez Gilbert's. Elle repéra le
groupe de femmes assises autour d'une table, à moitié cachées par un claustra. Les
têtes habituelles.


     Et
les discussions habituelles.


     —
La réalité impose de dire que la taille a de l'importance, dit une femme au
visage anguleux et aux cheveux brun doré.


     —
Pas vrai, rétorqua une autre vêtue d'un corsage de soie à fleurs signé Dolce
& Gabbana. Plus grand peut éventuellement être mieux, mais c'est ce qu'il
en fait qui fait la différence.


     La
première ricana.


     —
Oh, allons, Cilla. Avec ce genre de mec, c'est juste dedans dehors, avec
peut-être quelques heures de sommeil entre deux.


     Sabrina
était arrivée devant leur table et elle décida d'intervenir.


     —
D'un autre côté, dit-elle, il y a des limites à la taille. Il faut que ce soit
suffisamment grand, mais si ça l'est trop, ça finit par être douloureux !


     Six
paires d'yeux ahuris la fixèrent.


     —
Sabrina ? Ravie de te voir, chérie, mais de quoi diable parles-tu ? demanda la
femme aux cheveux brun doré, Kelly Vandervere.


     Sabrina
tira une chaise et fit signe au serveur de lui apporter une bière.


     —
Allez, reconnaissez-le. On a toutes connu ces types persuadés qu'un monstrueux
pénis est tout ce dont ils ont besoin pour envoyer une femme dans les étoiles.
La taille ne fait pas tout, conclut-elle en chipant un cornichon dans le bol
posé sur la table.


     —
De quoi parles-tu ? s'enquit Cilla Danforth, troublée.


     Ce
fut au tour de Sabrina de prendre l'air interdit.


     —
D'équipement. Pas vous ?


     Toutes
ses amies éclatèrent de rire.


     —
Pas du tout, répondit Cilla. Nous parlions d'appartements. Ou plutôt du nouvel
appartement de mon petit frère. Seul quelqu'un doté de ton esprit salace aurait
pu penser que nous parlions de pénis.


     —
Désolée, c'est en pensant à vos esprits salaces que j'ai présumé que vous
parliez de sexe, rétorqua Sabrina avec dignité, en prenant sa bière des mains
du serveur. Donc, si vous n'en parlez pas, cela veut-il dire que personne, ici,
n'a vu le loup récemment ?


     —
Les filles, est-ce que vous savez qu'on a parlé de sexe chaque semaine depuis
cinq ans ? Parlons d'autre chose, pour changer, dit la brune Thea Mitchell.


     Cilla
et Kelly échangèrent un regard.


     —
J'aime bien parler de sexe, se défendit Kelly.


     —
Oui, moi aussi. C'est ce qu'il y a de mieux à part le vivre, jeta Delaney
Philips, une blonde habillée de rose et de noir. Je parie que tu changerais de
refrain si on te trouvait un homme. Et puis, tant qu'on y est, on pourrait
faire la même chose pour Trish aussi.


     —
Pas question.


     Avec
ses cheveux roux bouclés sévèrement resserrés derrière la tête et son absence
de maquillage, Trish parvenait presque à dissimuler sa beauté.


     —
Je suis en congé sabbatique d'hommes, vous vous souvenez ? C'est d'ailleurs
bien pour ça que je traîne avec vous, les filles. Pour vivre par procuration.


     —
Bon, mais il y a quand même bien quelqu'un qui a vécu une rencontre sexy, dit
Sabrina en faisant un tour de table des yeux.


     —
Peut-être, répondit Cilla. Paige avait un rancard l'autre soir. Je le sais
parce qu'elle n'est pas venue à la gym avec moi.


     Paige
haussa gracieusement les épaules.


     —
Pas grand-chose à en dire. C'était juste mon cavalier à une soirée de charité.


     Cinq
têtes se tournèrent vers elle.


     —
Allez, accouche, ordonna Kelly.


     Paige
secoua la tête. Ses mèches blondes dansèrent et se remirent parfaitement en
place.


     —
Il s'appelle Landon, et...


     —
Rien que ça aurait dû te faire prendre les jambes à ton cou, intervint Cilla.
Ne sors jamais avec un homme portant un prénom de soirée de bienfaisance,
Paige. Tu es certaine de mourir d'ennui.


     —
Dit par la fille des fonds en fidéicommis, ironisa gentiment Trish.


     —
Je n'ai pas de fonds en fidéicommis.


     —
Pardon, répondit Trish en levant les yeux au ciel. Une chaîne de supermarchés.


     —
Ils appartiennent à mon père, se défendit Cilla en faisant tourner sa bague
pourvue d'une énorme améthyste. Je suis juste une ouvrière, tout comme vous, ça
vous revient ? Mais on ne parlait pas de moi, là. Ce cavalier m'a tout l'air
d'être tout à fait BCBG. Où a-t-il grandi, Paige ?


     —
Greenwich, Connecticut.


     —
CQFD ! s'exclama Cilla.


     —
Il était relativement sympa. Intelligent, instruit, continua Paige avant de
s'interrompre pendant que la serveuse posait sur la table une assiette de
quesadillas. Bonne situation dans le département juridique de la Fox.


     —
Oui, oui, oui, intervint alors Delaney en plissant le nez. Au fait, fifille, au
fait. Comment est-ce qu'il embrasse ?


     Paige
jeta un regard noir à Delaney, qui lui sourit, l'innocence faite femme.


     —
Laisse tomber, Paige. On t'a toutes vue nettoyer la salle de bains en petite
culotte.


     Paige
perdit alors son expression compassée et se mit à rire.


     —
Je le savais bien, que je n'avais plus toute ma tête quand j'ai emménagé avec
vous, à l'époque !


     —
Tu plaisantes ? On t'a appris à t'amuser. Maintenant, parle-nous de ce baiser,
lui ordonna Kelly.


     —
Trop mouillé, dit Paige en les fusillant du regard. Trop de langue, trop
rapide.


     —
On dirait bien un premier baiser, marmonna Thea en buvant une gorgée de son thé
glacé.


     —
Est-ce que ton premier ressemblait à ça ? voulut savoir Cilla. Dommage. Le mien
était plutôt sympa. Jason Stilton, cours moyen.


     —
Cours moyen ? s'étonna Paige.


     —
Il était précoce, précisa Cilla.


     —
Pas moi, intervint Delaney avec un petit sourire nostalgique. Je n'ai connu mon
premier baiser qu'en troisième avec Jake Gordon, petit ami numéro 1.


     —
Je ne me souviens pas du nom de mon premier baiser, mais je parie que l'endroit
vous laissera toutes sur les fesses, énonça Kelly.


     —
Pari tenu, dit Sabrina. Où ?


     —
Sur les montagnes russes de Disneyland.


     —
Les montagnes russes ? s'étonna Sabrina en attrapant une tranche de quesadilla.
Pourtant, c'était généralement dans la Maison Hantée qu'on se pelotait.


     —
Eh, on a ce qu'on peut quand on peut.


     —
Et pourquoi précisément sur les montagnes russes ? persifla Delaney. C'est un
coup à perdre des dents.


     —
Vous vous souvenez quand on arrive sur la première montagne ? Ma copine et moi,
on les avait connus, lui et son copain, sur internet. Donc, il était assis
derrière moi dans le bobsleigh. J'ai tourné la tête pour lui dire quelque
chose, et vlan, la langue et tout.


     —
Rien de tel que de sauter directement au fond des choses, plaisanta Trish.


     —
Je ne vous dis pas le choc ! J'avais treize ans, et je croyais que les baisers,
c'était seulement les lèvres. Et puis on est arrivés en haut et la descente a
commencé.


     —
Vous n'avez pas arrêté de vous embrasser ?


     —
Seigneur, si. On se serait disloqué le cou, ou alors on aurait perdu nos
langues.


     —
Celui qui m'a embrassée le mieux était celui avec qui je suis sortie la semaine
dernière, intervint Kelly. Mais bien sûr, c'est susceptible de changer,
ajouta-t-elle en faisant le tour du restaurant des yeux. Et toi, Sabrina ?


     —
Quoi donc ? Mon premier, ou le meilleur ?


     —
Le meilleur. Le premier, ce n'est jamais fabuleux.


     Sabrina
but une grande gorgée de sa bière avant de la reposer.


     —
Stef Costas, la première fois qu'on s'est embrassés.


     —
Alors là, c'est le minable grandeur nature, s'écria Kelly d'un ton définitif.


     —
Peut-être. Mais le roi du baiser.


     Sabrina
ouvrit son sac et jeta quelques billets sur la table.


     —
O.K., ce sera tout pour moi.


     —
Il n'est que 21h30, lui fit remarquer Delaney, stupéfaite.


     —
J'ai un tournage qui commence dans moins d'une heure, expliqua-t-elle.


     —
Un tournage de nuit ? répéta aussitôt Kelly, intéressée.


     —
Oui, un documentaire sur les fantômes à Hollywood. On va tourner au Château
Mirabelle, où Elaine Chandler a fait une overdose. Il y a, paraît-il, un
endroit particulier dans sa chambre où les hôtes qui y ont séjourné jurent
qu'ils y ont vu une apparition.


     —
Brrr... Ça fiche les chocottes, dit Trish en faisant la grimace.


     —
Ne me dis pas que tu crois aux fantômes, reprit Kelly en la fixant, amusée.


     —
Je ne suis pas assez cynique pour ne pas croire qu'il y a des phénomènes
incompréhensibles.


     —
Au fond de toi, tu es une indécrottable romantique, commenta Kelly en
repoussant son assiette. C'est moi qui suis cynique. Laisse tomber M. Oiseau
rare. Moi, je prends le M. Oiseau rare du moment. C'est bien moins
enquiquinant, dit-elle en reluquant le serveur. Ce qu'en revanche je n'arrive
pas à comprendre, Sabrina, c'est que toi, avec tes millions de dollars en
fidéicommis, tu joues les esclaves. À ta place, je démissionnerais sur l'heure.


     —
Toi et tes jugements à l'emporte-pièce, la rembarra Trish. Tu irais travailler
pour Hot Ticket gratis s'il le fallait, et tu le sais. Où pourrais-tu avoir un
tel droit d'aller mettre le nez dans ce qui ne te regarde pas ?


     —
D'accord, j'avoue, répondit Kelly. Mais, sérieux, Sabrina, pourquoi travailler
si dur alors que tu n'es pas obligée ?


     —
Tu le sais très bien. Je veux gagner ma vie par moi-même.


     —
Alors, fais-le. Tu as les moyens, fit remarquer Paige en se tamponnant
délicatement la bouche.


     —
C'est l'argent de ma famille, pas le mien. En plus, je n'ai pas le
savoir-faire, ou du moins je ne l'avais pas. Vous connaissez toutes le marché
conclu avec oncle Gus, je travaille, il m'enseigne.


     —
Mais tu as travaillé, protesta Trish.


     —
Elle a raison, Sabrina, intervint Thea. Cela fait bientôt cinq ans que tu
travailles. Qu'est-il advenu de cette idée que tu avais concernant un
documentaire pour le câble ?


     Sabrina
se mordilla la lèvre. Devait-elle en parler à ses amies, ou est-ce que ça
risquait de lui porter la guigne ?


     —
C'est drôle que tu me le demandes, commença-t-elle. Je suis justement sur le
point d'en commencer le tournage.


     Un
chorus de félicitations accueillit ses paroles.


     —
Qu'en pense ta famille ? s'enquit Cilla.


     —
Tu sais très bien ce qu'elle pense, repartit Sabrina. Que je vais renoncer tôt
ou tard pour aller faire la fête. Ou, du moins, c'est ce qu'ils penseraient
s'ils ne connaissaient pas le sujet de mon documentaire. S'ils le
connaissaient, ils seraient nettement moins ravis.


     —
Et quel est-il, ce sujet ? voulut savoir Paige.


     —
Le sexe, bien sûr.


     —
Allons, Pantolini, persifla Kelly. Montre-moi un film qui ne parle pas de sexe.


     —
Attends de voir le mien, rétorqua Sabrina, l'oeil pétillant. Clubs
d'échangistes, exhibitionnistes en action, cours de fellation... Dès demain, je
commence le tournage de True Sex, qui passera bientôt, je t'en fais la
promesse, sur le câble chez toi.


 


 


      


Chapitre 2


      


     Confortablement
installée dans un fauteuil en fer forgé, dans le patio du bungalow que
possédait son oncle Gus sur la colline d'Hollywood, Sabrina ferma les yeux et
se laissa baigner par le soleil de l'après-midi. Le tournage nocturne s'était
très bien passé, mais le manque de sommeil commençait à se faire sentir. Sans
compter la bombe qu'on lui avait balancée ce matin. Mais elle n'allait pas y
songer l'espace de quelques précieuses minutes. Elle allait juste se détendre,
et ne pas s'affoler en songeant dates limites et organisation.


     Et
surtout pas au fait que son réalisateur venait de la lâcher.


     Un
léger bruit lui fit ouvrir les yeux. Gus arrivait dans le patio, deux verres de
thé glacé en mains. Son oncle atteignait peut-être l'âge où les gens songeaient
à la retraite, mais le temps ne l'avait aucunement diminué ni n'avait ralenti
son allure. D'accord, les années avaient peut-être ajouté un entrelacs de rides
à son visage d'aigle et teinté de gris ses cheveux mi-longs, mais ces
modifications ne le faisaient paraître que plus sage.


     Et
de sa sagesse, elle en avait fichtrement besoin.


     Il
s'assit face à elle et la dévisagea, un demi-sourire sur les lèvres.


     —
Qu'est-ce qu'il y a ? l'interrogea-t-elle.


     —
Oh, je venais juste de me rappeler ton baptême. Tu gigotais et hurlais de toute
la force de tes poumons. Tu as joliment grandi, depuis.


     —
Parfois, je n'ai pas l'impression d'avoir tant grandi, lui répondit-elle en
souriant avec lassitude. Enfin, pas grandi assez pour faire tout ce qu'il y a à
faire.


     —
Quand ça vaut la peine, dit-il en posant un verre devant elle, c'est rarement
facile.


     Elle
hocha la tête.


     —
Comment s'est passé ton rendez-vous avec Schuyler ?


     —
Bien, je pense, répondit-elle en buvant une gorgée de thé. Le concept lui
plaît. J'ai fait jouer la compétition avec Spotlight ! et il a marché à fond.


     —
Qu'en est-il sorti ?


     —
Je dois lui montrer un pilote, et il pourrait bien y avoir un contrat au bout.


     —
Eh bien, tu as au moins un pied dans la porte, commenta Gus en observant un
oiseau sur la haie.


     —
Oui, dit-elle en se massant les tempes. À ceci près que je viens de perdre mon
réalisateur.


     Gus
retourna brusquement la tête vers elle.


     —
Mais je croyais qu'il avait signé ?


     —
Il avait tout fait, sauf signer. Le timing est essentiel dans ce domaine, tu le
sais. On lui a offert un projet plus intéressant.


     —
Mais alors, que vas-tu faire, fillette ?


     Elle
lui décocha un sourire ironique.


     —
Je savais que tu me poserais la question. J'ai passé l'après-midi à chercher
qui pourrait être disponible dans mes moyens.


     —
Et ?


     —
Et rien. J'ai appelé tous les gens que je connais. Personne n'est libre, ou du
moins personne capable de faire ce dont nous avons besoin, dit-elle en carrant
les épaules. Je vais encore essayer demain.


     —
As-tu pensé à Marcus Amblin ? demanda Gus en se frottant le menton.


     Elle
hocha la tête.


     —
Il ne peut pas.


     —
Petra Krausz ?


     —
Idem. Tout comme Lloyd Asherton et le groupe Lamonte Crosny. Ils sont tous
débordés, annonça-t-elle, morose. Ce qui ne veut pas dire que je ne vais pas
finir par trouver, bien sûr, mais c'est juste que ce retard ne jouera pas en ma
faveur auprès de Schuyler.


     Gus
pianota des doigts sur la table.


     —
Je n'arrive à voir qu'une possibilité, dit-il lentement. Quelqu'un qui me doit
un service et qui pourrait être disposé à nous aider. Tu ne l'auras
probablement que pour le pilote, mais après tout, c'est le pilote dont tu as
besoin à l'heure actuelle.


     —
Je refuse que tu demandes un retour d'ascenseur pour moi, lui dit Sabrina. Il
faut que j'y arrive toute seule.


     —
Oh, fais-moi confiance, tu vas le faire toute seule. Je veux juste voir si je
peux te déblayer un peu le chemin.


     —
Seulement des conseils, tu te souviens de notre accord ? Et un coup de pied au
derrière si jamais j'en ai besoin. Je ne veux pas que tu me facilites les
choses, Gus.


     L'humour
plissa les yeux de son oncle.


     —
Crois-moi, fillette. Si ça réussit, facile sera bien le dernier qualificatif
auquel tu penseras.


     Elle
lui jeta un regard soupçonneux avant de lever son verre vers sa bouche.


     —
Qu'as-tu caché dans ta manche, tonton ? De qui parles-tu ?


     —
C'est le cinéaste d'entre les cinéastes, lui dit-il. Pas toujours facile,
justement, mais bourré de talent.


     —
Qui, Gus ?


     —
C'est lui qui pourrait bien faire passer ton concept d'intéressant à sublime.


     —
Gus !


     Les
coins de la bouche de son oncle frémirent comme s'il se retenait de rire.


     —
Stef Costas.


     Le
verre de thé de Sabrina lui échappa des doigts et alla s'écraser contre le
dallage.


*


*  *


     Dos
voûté face à son appareil de montage, Stefos Costas avait le regard rivé sur le
film en noir et blanc d'ouvriers en grève qui défilait sur l'écran. Des
ouvriers pauvrement vêtus à l'allure déterminée, réunis en piquet de grève,
bloquaient l'accès à une usine décrépie. Puis un brutal jet d'eau les
atteignait, les faisant tomber à la renverse. Sourcils froncés, Stef arrêta le
film et le rembobina afin de revoir ces quelques secondes. Près de son coude,
le téléphone se mit à sonner, mais il l'ignora et continua à faire avancer
lentement le film, cherchant le moment... là, c'était là, le cadre dans lequel
le premier homme était frappé par l'eau et qu'il faisait la grimace alors que
le jet le faisait basculer.


     Ses
cheveux noirs lui retombèrent sur le front. Stef les repoussa impatiemment et
pressa les boutons nécessaires pour la nouvelle coupure qu'il insérerait dans
l'interview d'un historien. Dans l'éclairage chiche de la pièce, ses pommettes
paraissaient n'être que de sombres entailles sous des yeux pratiquement noirs.
Il étudia la nouvelle mise au point, et son visage austère s'adoucit un peu.


     Dans
le milieu cinématographique, Stef était connu comme un talentueux réalisateur
de documentaires. Déterminé, et même fanatique selon certains, il était le
génie qui avait conçu le film couronné d'éloges par la critique sur
l'espionnage pendant la guerre de Sécession, et un autre sur la Révolution
industrielle. Malheureusement, être un champion dans le cercle des
documentaires n'était pas forcément pourvoyeur de fonds, ni ne se traduisait en
feux verts pour tous les projets qu'il voulait réaliser. Heureusement, son
projet suivant - celui qui lui tenait le plus à coeur - était déjà programmé et
débuterait dès qu'il aurait terminé son travail en cours sur les débuts du
mouvement syndical.


     Il
était temps qu'il fasse une fois encore un film qui l'engage vraiment.
Dernièrement, il n'avait guère fait que du montage pour des films d'autres
réalisateurs, et même si ce travail lui plaisait, il ne lui suffisait pas pour
se débarrasser de l'impatience qui le dévorait de plus en plus.


     Quand
le téléphone sonna encore une fois, il le décrocha.


     —
Costas, répondit-il, les yeux sur l'écran.


     Il
passait le film en accéléré pour arriver à repérer sa prochaine coupure.


     —
Stef ? C'est Mitch, dit la voix de son producteur. Comment ça se passe ?


     —
Bien. Je termine le montage pour le film sur les syndicats. J'ai un contact à
Athènes qui va accélérer l'obtention de certains permis et autorisations. Avec
de la chance, d'ici à sept semaines, ton serviteur sera en train de tourner sur
les côtes de la mer Egée.


     Et
assister aux fouilles d'un lieu d'exécution pendant la Seconde Guerre mondiale,
un endroit susceptible de contenir des indications sur le destin de membres de
la Résistance grecque. Des membres parmi lesquels s'était peut-être trouvé son
grand-père.


     Il
lui suffit de fermer les yeux pour entendre de nouveau l'anglais émaillé de
grec de sa grand-mère quand elle lui racontait, enfant, le peu qu'elle avait
jamais su sur la fin de son grand-père. Chaque fois, elle pleurait. Tout petit
qu'il était, il s'était juré de déterrer un jour la vérité, d'être un jour
capable de lui raconter ce qui était vraiment arrivé à l'homme qu'elle aimait.
Le fossé qui s'était ensuite creusé entre elle et ses parents à lui, obsédés
par leur carrière, dont elle avait critiqué l'éducation qu'ils lui donnaient,
n'avait jamais affaibli les liens entre grand-mère et petit-fils, ni amoindri
sa détermination quant à cette promesse qu'il s'était faite.


     Des
années durant, il avait fait des recherches sur le sujet, attendant le bon
moment pour y aller. Avec deux films couronnés de récompenses dans la poche et
la première prévue dans un mois de son film sur le syndicalisme, le timing lui
avait paru idéal.


     —
Tout se passe superbement bien de l'autre côté en ce qui concerne les
préparatifs. J'ai discuté avec l'équipe universitaire aujourd'hui, et ils sont
disposés à me laisser filmer l'intégralité des fouilles.


     —
Euh... est-ce que tu pourrais obtenir un délai ?


     Le
visage de Stef se durcit.


     —
Pourquoi ? demanda-t-il en éteignant la machine de montage. Que se passe-t-il,
Mitch ?


     Il
y eut un silence sur la ligne.


     —
Atkinson et Trimax se désistent. Peut-être que ce n'est qu'une histoire de
difficultés passagères de trésorerie, mais ils ne sont plus disposés à
débourser quoi que ce soit avant la prochaine année financière au plus tôt.


     Stef
lâcha un juron.


     —
Tu sais parfaitement que je ne peux pas reculer. Les archéologues vont creuser
ce site avec ou sans moi, et une fois que ce sera fait, ce sera fini, dit-il en
se levant pour faire les cent pas. Ça fait trois ans qu'on est en discussion
avec eux. Ils connaissent les paramètres du projet. Pourquoi est-ce qu'ils laissent
tomber maintenant ?


     —
L'économie en berne rend tout le monde nerveux.


     —
As-tu essayé les studios indépendants ?


     —
J'ai fait chauffer le téléphone toute la journée, lâcha Mitch dans un soupir.
Personne ne veut mordre. Pas maintenant. Les gens veulent des films optimistes,
des histoires d'amour. Le documentaire n'a jamais été facile, tu le sais bien.


     —
Et les fondations ? insista Stef.


     Il
se passa une main dans les cheveux en calculant combien d'argent il pourrait
peut-être amasser en subventions.


     —
Négatif. Écoute, Stef, ils ne se désistent pas, c'est juste un ajournement. Tu
avais prévu de travailler sur ce film concernant l'incendie dans ce night-club
de Rhode Island en rentrant de Grèce, c'est bien ça ? Eh bien, intervertis, fais
d'abord Rhode Island et ensuite la Grèce. Ça devrait fonctionner comme ça. Il
te faut juste être patient.


     —
Je suis patient, Mitch, proféra Stef d'un ton qui n'augurait rien de bon. Le
groupe universitaire va commencer les fouilles dans deux mois. D'ici à un an,
tout sera terminé.


     —
Je suis bien certain que les douze mois deviendront dix-huit, Stef. Et
peut-être que nous aurons les fonds plus tôt.


     —
Même dans six mois, ça sera trop tard.


     —
Écoute, je ne vais pas me battre avec toi, dit Mitch avant de marquer une
pause. Termine le truc sur les syndicats, prends-toi deux mois de congé et
ensuite mets-toi sur Rhode Island. On pourra s'en servir pour financer la
Grèce, s'il le faut. Tu pourras toujours travailler avec les clichés qu'ils
feront pendant les fouilles. Tu as toujours eu le génie pour cela.


     —
Merci pour ce vote de confiance.


     Mitch
poussa un soupir.


     —
Tu as attendu plus de dix ans pour ce projet. Qu'est-ce qu'une année de plus ?


     C'était
la différence entre une séquence cruciale et une histoire morte. Une année de
plus, c'était laisser filer l'occasion de raconter l'histoire qu'il avait
toujours voulu raconter, la seule qui avait une véritable importance pour lui.


     Stef
fut pris de l'envie de hurler, cependant, il préféra conserver son sang-froid.


     —
Écoute, Mitch, maintiens-les sous pression. Et fais-moi plaisir, svp, n'arrête
pas de chercher.


     Il
raccrocha et resta immobile un instant. Puis il donna un coup de pied dans sa
chaise et l'envoya au loin. Sur l'écran, des ouvriers en noir et blanc bombardaient
de pierres des briseurs de grève.


     Le
téléphone sonna de nouveau. Cette fois-ci, il le décrocha tout de suite.


     —
Costas !


     —
Pas la peine d'aboyer, mon garçon. Gus Stirling à l'appareil. Vous avez une
minute à me consacrer ?


     Stef
se détendit aussitôt.


     —
Ravi de vous entendre, Gus. Comment allez-vous ?


     —
Bien. Je me suis laissé dire que la première de votre documentaire sur les
débuts du syndicalisme aura lieu le mois prochain ?


     —
En supposant que j'aie enfin terminé le montage, répondit-il en lorgnant
l'écran.


     —
Vous avez toujours été un perfectionniste. Mon cousin de la commission
cinématographique grecque s'est-il occupé de vous ?


     —
Un don du ciel. Il m'a obtenu tous les permis en un temps record. Je lui dois
beaucoup. À vous aussi, d'ailleurs.


     —
Je n'ai pas fait grand-chose, ça a surtout été Louie. Il est bon de le
connaître.


     —
J'en suis certain. Comment pourrais-je le remercier ?


     —
Offrez-lui un verre d'ouzo quand vous arriverez à Athènes, pouffa Gus. Il
adorera cette petite attention.


     —
Estimez que c'est chose faite, si du moins j'arrive jamais à y aller.


     —
Que voulez-vous dire ? Vous venez de me dire que vous aviez tous les permis.


     —
Je les ai. Malheureusement, les fonds ne suivent pas, enfin, pas pour longtemps
j'espère. Mais on dirait bien que je n'irai pas en Grèce dans les deux
prochains mois, comme initialement prévu.


     —
Qu'allez-vous faire, une fois votre montage terminé ?


     Stef
haussa les épaules, sans penser que Gus ne pouvait le voir.


     —
Sais pas. Du travail de préparation ? Des vacances ? M'installer à un coin de
rue et tendre la main ?


     —
Si je vous connais bien, la préparation à la production a été bouclée il y a
six mois, répliqua Gus en riant. Depuis le temps que je vous connais, vous
n'avez jamais pris de vacances. Et vous ne mendiez jamais.


     —
Peut-être qu'il est temps de commencer. D'ici à huit semaines ou à peu près,
ils vont commencer les fouilles dans un site primordial. Si je manque cela, je
manque le coeur de mon documentaire.


     Et
surtout il manquerait l'occasion d'apprendre quelque chose sur la fin de son
grand-père.


     —
Il faut absolument que je trouve le moyen d'y aller, ajouta-t-il, et tant que
je ne l'aurai pas trouvé, je ne pourrai m'engager dans rien de sérieux.


     —
Bien sûr que si, si ce rien n'est pas énorme.


     Stef
comprit soudain que l'appel de Gus n'était pas un appel de courtoisie.


     —
Qu'avez-vous en tête, Gus ?


     Et
il put presque entendre le sourire dans la voix de son correspondant.


     —
Je suis aussi limpide que cela ? J'étais meilleur, avant.


     —
C'est le problème quand on prend l'habitude d'aller droit au but. On a tendance
à perdre l'art de raconter des salades.


     —
Un symptôme de mon grand âge, sans doute. Eh bien, allons donc droit au but. Je
pourrais vous aider à résoudre votre problème de financement, ainsi que vous le
savez, je suis à la tête d'un petit consortium qui finance un ou deux
courts-métrages par an. Cependant, il y a un petit problème dont je dois
m'occuper avant de pouvoir réellement prendre le temps d'y réfléchir.


     —
Et quel est-il, ce problème ?


     Gus
toussa.


     —
J'ai un projet qui a besoin d'un réalisateur. La personne qui devait s'en
charger s'est désistée inopinément, et le tournage est censé démarrer la
semaine prochaine.


     —
De quoi s'agit-il ?


     —
D'un documentaire pour le câble, un pilote d'une heure.


     —
Quel est le sujet ?


     —
Un truc concernant des styles de vie parallèles.


     —
Du sexe, quoi, précisa Stef, d'une voix égale.


     —
Du sexe, acquiesça Gus.


     S'il
eut d'abord envie de répondre «Bon Dieu, non !», la perspective de pouvoir tourner
son documentaire le fit hésiter.


     —
Qui en est le producteur ?


     —
Elle est nouvelle dans la partie, mais cela fait quelques années que je lui ai
enseigné les ficelles du métier. Je pense que vous la trouverez sérieuse et
juste.


     —
Qui, Gus ?


     —
Ma nièce et filleule. Sabrina Pantolini.


     Des
yeux rieurs, une bouche toujours incurvée en une sorte de malice, un corps
avide de ses caresses. Comme une vague glacée, les souvenirs s'emparèrent de
Stef et lui coupèrent le souffle. Huit ans auparavant, en troisième cycle
d'université, Sabrina Pantolini avait été son amante.


     Huit
ans auparavant, elle avait été son amour.


     Les
films avaient été sa raison de vivre, l'obsession du succès le moteur qui le
faisait avancer. Pourtant, même lui n'était pas immunisé contre une femme comme
Sabrina. Elle lui avait enseigné la vie par-delà les films, lui avait fait
respirer un air nouveau. Elle lui avait enseigné ce qu'était aimer et être
aimé.


     Et
elle lui avait enseigné la trahison.


     —
Oh, allons, Gus, me demander une chose pareille... Un documentaire sur le sexe,
ce n'est déjà pas ma tasse de thé, et vous le savez, mais avec Sabrina ?


     —
Elle a beaucoup grandi, Stef. Elle est très sérieuse.


     —
Cette semaine, peut-être.


     —
Et la semaine passée, et les cinq années qui les ont précédées, le réprimanda
Gus. Elle en a bavé, et elle a contribué à faire du fichtrement bon boulot.
J'en sais quelque chose, elle l'a fait pour moi, ce travail.


     Comment
se faisait-il qu'il n'en ait pas entendu parler ? Oh, d'accord, il avait
souvent vu son visage en couverture des magazines. Elle optait pour une
nouvelle grande carrière chaque semaine, ou presque, entre deux apparitions à
des fêtes olé-olé au bras d'un apollon quelconque.


     Il
desserra les mâchoires. Le passé était le passé. Et il n'avait pas franchement
été célibataire lui-même, même si aucune aventure n'avait duré. Oh oui, il y
avait eu d'autres femmes, mais aucune qui lui ait paru à sa place entre ses
bras, aucune qui ait eu le goût idéal. Aucune qui ait été capable de le faire
rire et se sentir léger comme Sabrina savait si bien le faire.


     Un
premier amour, se gendarma-t-il. Juste des souvenirs d'un premier amour.


     —
Écoutez, Stef, je comprends très bien ce que je vous demande. La question se
résume donc à celle-ci : voulez-vous faire votre documentaire en Grèce, oui on
non ? Si la réponse est oui, je vous propose un échange de services. Je vous
finance, et vous me mettez ce pilote en boîte. Quatre semaines, c'est tout ce
que je vous demande.


     —
Plus la post-production, souligna Stef.


     —
Plus la post-production, c'est vrai, mais qui ira plus vite que vous ne le
pensez.


     Il
hésita. Il ne mendiait jamais et, parfois, accepter l'argent d'un ami
équivalait à la même chose.


     —
Vous m'avez bien coincé, Gus.


     —
Pas du tout, répliqua Gus d'un ton brusque. Je vous offre une porte de sortie.
Et vous me rendriez ce service que vous dites me devoir.


     Stef
se massa les tempes. Il était impératif qu'il arrive en Grèce avant ou au début
des fouilles. Il devait à son grand-père de raconter son histoire telle qu'elle
s'était vraiment passée. Il se devait à lui-même, et à sa famille, de dénicher
ce qu'il pourrait dénicher.


     Et
puis, peut-être qu'avant de découvrir une partie de son passé, il pourrait en
enterrer une autre, l'image qu'il gardait de la Sabrina des temps anciens.
Peut-être qu'il lui serait bénéfique d'accepter le projet de Gus. La réalité ne
pouvait être aussi belle que les souvenirs. Il allait la voir, lui parler, et
se la sortir de la tête une bonne fois pour toutes.


     Et
quand il en aurait fini avec ce projet, il en aurait également fini avec elle.


     —
Je vais le faire, dit-il brutalement.


     —
Magnifique ! s'écria Gus, ravi. Je vais appeler votre producteur, et on pourra
se mettre au travail. Quant au pilote pour le...


     —
Il sera aussi bon que possible, dit Stef, balayant l'air de la main.


     Ce
geste, il le savait, était aussi une manière de chasser son appréhension
croissante à l'idée de travailler avec Sabrina.


     


 


 


Chapitre 3


      


     —
Comment cela, il faut que j'aie un camion de pompiers sur le site ? demandait
Sabrina à un bureaucrate anonyme au téléphone. Mais nous n'allons pas allumer
et filmer des incendies dans un parc national ! Nous filmons dans la rue.


     Elle
réprima un soupir en tapotant de son stylo la pile de formulaires devant elle.
Cet engrenage des permis exigeant une autorisation qui exige elle-même un autre
permis, elle le connaissait par coeur. Parfois, les réglementations coulaient
de source, mais le plus souvent, elle se demandait si elles n'avaient pas été
édictées juste pour l'embêter. Deux années en tant que directrice de production
avaient fait d'elle une experte en résolution de problèmes, même si cela
n'avait rien d'agréable.


     —
D'accord, d'accord, dit-elle en renonçant devant l'inévitable. Des policiers
libérés de leur service et un camion de pompiers en permanence sur le site. Si
nous obtenons cela, serons-nous libre de commencer ? Je vous remercie de votre
aide, mentit-elle avant de raccrocher.


     Le
fax se mit à crépiter dans la pièce adjacente, et elle jeta un coup d'oeil vers
le bureau vide de Laetitia, Kisha était finalement en salle de travail, et
Laetitia était partie la retrouver, la laissant se débrouiller toute seule.
Juste ce dont elle avait besoin. Comme si ce n'était pas assez d'avoir à
traiter avec Stef Costas, voilà que même son train-train de bureau n'était plus
assuré.


     Elle
était une professionnelle, non ? Elle allait assurer au bureau, et elle allait
assurer avec Stef. Il l'avait peut-être laminée quand elle avait dix-neuf ans,
mais c'était il y a huit ans.


     Elle
entreprit de mettre à jour son planning et dressa une liste des séquences. Un
club porno itinérant à New York, une monitrice de strip-tease, un hôtel pour
exhibitionnistes... Home Cinéma ne pouvait pas savoir lequel aurait le plus de
succès. Mais il y avait gros à parier que tout un tas de bébés naîtraient neuf
mois après la première, songea-t-elle en esquissant un sourire de plaisir.


     Le
téléphone sonna, elle le décrocha pour apprendre qu'un aspirateur
révolutionnaire n'attendait qu'elle pour se mettre au boulot. Elle raccrocha au
nez du démarcheur et songea que Laetitia méritait une augmentation. Laetitia
transformait ce bureau en oasis d'ordre et de pragmatisme, et son absence se
faisait terriblement ressentir.


     Soudain
elle tendit l'oreille. Le fax s'était arrêté tout net. Elle poussa un
grognement. Pas besoin d'être un génie pour additionner deux et deux. Plus de
papier. Comme si elle avait besoin de ça !


     Elle
se leva, alla à la réception et ouvrit le placard contenant les fournitures de
bureau. La seule boîte de papier qui s'y trouvait était scellée par une
courroie en plastique rigide, ce qui signifiait partir en quête du cutter pour
pouvoir l'ouvrir. Elle se releva trop vite et se cogna la tête contre l'étagère
du dessus. Elle lâcha un gros mot.


     —
Tu devrais faire plus attention. Remarque, faire tout trop vite, ça a toujours
été ton problème.


     Sabrina
se figea. Les mots se répercutèrent dans le silence de la pièce et la firent
frémir. Lentement, elle se redressa et se retourna en repoussant les cheveux
qui lui étaient tombés devant les yeux.


     Stef
Costas était nonchalamment appuyé contre le mur près de la porte d'entrée des
bureaux. Le simple fait de le regarder lui coupa le souffle. Une barbe de la
veille assombrissait son menton et encadrait sa bouche. Comme elle l'avait
aimée, cette bouche, plus attirante qu'une drogue, brûlante et exigeante sur la
sienne... Comme elle l'avait aimé ! Un véritable conte de fées, le fantasme
magique du véritable amour. Seulement voilà, ils n'avaient pas vécu heureux le
reste de leurs jours.


     Elle
s'efforça de reprendre contenance.


     —
Eh bien, n'est-ce pas là le fameux Stef Costas ?


     Puis
elle le gratifia d'un examen de haut en bas, en prenant son temps, de manière
insolente. Cela faisait huit ans qu'elle ne l'avait pas revu, à part bien sûr
dans les rêves qui hantaient ses nuits. Les années avaient sculpté et affermi
son visage, depuis la ligne ferme de la mâchoire aux deux traits sombres
surplombant ses yeux noirs d'encre. Une mèche de cheveux aile de corbeau lui retombait
sur le front. Il avait à présent un visage qui évoquait irrésistiblement
Alexandre le Grand ou Jason et les Argonautes. Il était plus mince, il avait un
aspect plus rude, et n'en était que plus beau, si du moins c'était possible.
Et, à en juger à l'absence d'anneau à son annulaire gauche, il était libre de
toute attache.


     Stef
lui rendit ironiquement son examen et la détailla de ces yeux brillants comme
le diable.


     —
Et si ce n'est pas le nouveau producteur Pantolini...


     —
Producteur, oui, répéta-t-elle lentement, savourant le mot sur sa langue. Je
crois que cela fait de moi le patron, n'est-ce pas ?


     Elle
eut le temps de voir luire un éclair de fureur dans son regard avant qu'il ne
le réprime. Il avait encore du tempérament, ça au moins, c'était clair.


     —
Selon ce que j'ai compris, tu étais à court de réalisateur. N'oublions surtout
pas que ma présence ici te rend service... patron, répondit-il.


     Il
avait toujours cet irritant complexe de supériorité.


     —
Je n'ai nullement besoin qu'on me rende service, riposta-t-elle d'un ton
cassant. J'ai besoin de quelqu'un qui puisse réaliser mon documentaire dans les
temps, dans le budget, et avec l'aspect et le style que je veux. Tant que cela
sera compris, il n'y aura pas de problème.


     Il
planta son regard dans le sien, et elle crut y discerner un vague amusement.


     —
Oui, madame. Juste une chose, nous allons travailler avec mon cameraman.


     —
J'en ai déjà un sous contrat.


     —
Eh bien, paye-lui un dédommagement.


     —
Peut-être n'as-tu pas bien
entendu ce que je viens de dire. Nous avons un budget. Mon cameraman reste.


     —
Non. Selon Gus, tu as déjà travaillé avec lui sur des documentaires, donc tu
sais comment cela se passe. Ça marche à cent pour cent à l'intuition, et il
vaut mieux avoir la bonne prise de vues tout de suite, surtout quand c'est sur
le vif. Nous n'avons pas le temps - ni la patience - de briefer un nouveau
cameraman, dit-il en croisant les bras sur son torse. Cela fait sept ans que je
travaille avec Kevin, et il connaît ma façon de fonctionner. Je ne travaille
pas sans lui.


     Elle
prit appui contre le bureau de Laetitia.


     Elle
avait déjà eu affaire à des réalisateurs capricieux. Qu'y avait-il en Stef qui
lui donnait envie de lui sauter à la gorge et de rendre coup pour coup ?
Peut-être était-ce cette calme certitude qu'il allait obtenir ce qu'il voulait.
Cette inébranlable confiance en soi qu'il avait déjà à l'université s'était
intensifiée avec le temps. Malheureusement, elle ne le rendait que plus
séduisant.


     Et
il était toujours entêté, horripilant, en gros la version masculine d'une prima
donna. Il avait également très probablement raison quant au cameraman. Elle
entendait encore la voix de Gus, lui disant «Tire le maximum de ce que tu as.
Laisse le talent faire son travail.»


     Stef
était indéniablement talentueux.


     Mais
plutôt mourir que lui laisser la victoire sans combattre au cours de leur
première escarmouche.


     Il
était temps d'établir la manière dont cette relation allait fonctionner. À la
différence de quand ils étaient amants.


     —
Attends ici, dit-elle en se redressant. Je vais aller jeter un coup d'oeil au
budget.


     Stef
regarda Sabrina s'en aller dans son bureau, suivant des yeux l'ondulation sexy
de ses hanches. Elle portait un pantalon taille basse, une mode que semblaient
avoir adopté toutes les femmes de Los Angeles depuis quelques années. Le
T-shirt moulant de Sabrina n'arrivait pas à sa ceinture et révélait le tatouage
d'un cerf qui s'étendait au sommet de ses fesses. Il s'en souvenait, de ce
tatouage, il se souvenait du moment où elle se l'était fait faire, première de
son cercle d'amis à en avoir un. Et il se souvenait surtout en avoir tracé,
maintes fois, les contours de la langue.


     À
l'époque, il n'était jamais rassasié d'elle. Il était aussi accro qu'un junkie.
Il se souvint de son corps contre le sien, lisse et ferme, de ses gémissements
de désir. Peu importaient leurs différences en dehors de la chambre, dans un
lit ils étaient sur la même longueur d'onde.


     S'il
était honnête envers lui-même, il devait bien avouer que c'était la curiosité,
autant que le besoin financier, qui l'avait poussé à accepter la proposition de
Gus. Les souvenirs de Sabrina - son parfum, la douceur de sa peau -, il les
avait toujours en tête.


     Il
s'était figuré que cela lui ferait du bien de constater que la jeunesse s'était
fanée. Seulement, à cet instant précis, il voyait bien qu'il n'en était rien.
Un seul regard en direction de ces yeux bruns, de ces boucles folles lui avait
suffi pour voir que rien n'était fané. Tel un bon cognac qui vieillit lentement
en fût de chêne, Sabrina s'était muée en quelque chose de bien plus enivrant.
Quand elle avait dix-neuf ans, elle pouvait arrêter la circulation, maintenant,
elle pouvait arrêter des coeurs.


     Pas
le sien, cependant. Plus jamais.


     Il
se laissa tomber sur une chaise le long du mur et l'observa tandis qu'elle
cherchait dans un classeur mural, fouillait dans un tiroir, en sortait un
dossier et le jetait sur sa table. Puis elle s'assit et se pencha pour le lire.
Son sens pratique l'avait poussée à installer son bureau face à la porte, afin
de pouvoir facilement s'entretenir avec son assistante. Et c'était pure
coïncidence s'il était assis là où il avait directement vue sur elle. Il se
demanda si elle se rendait compte que son décolleté plongeant lui offrait une
vue imprenable sur le léger renflement de sa poitrine.


     Dehors,
un soleil de fin d'été brillait dans un ciel uniformément bleu. Dans ce bureau,
la radio jouait en sourdine la complainte d'un blues-man devenant fou quand il
regardait son ex-amante dans les yeux.


      


     Les
chiffres alignés sur la feuille face à elle n'en dirent pas plus à Sabrina
qu'elle ne savait déjà. Elle avait provisionné quelques réserves monétaires
afin de couvrir les inévitables dépassements. Si tout se passait bien, elle
pourrait probablement dédommager son cameraman actuel et ne pas dépasser son
budget. Mais les projets de films sont comme des enfants indisciplinés, ils
s'en vont toujours en courant dans des directions inattendues. Si Stef Costas
voulait son cameraman personnel, il allait devoir payer de sa poche le
dédommagement.


     Et
elle, elle allait se régaler à le lui apprendre.


     Elle
releva les yeux et le vit, assis au bout de la rangée de chaises bon marché
près de la porte des bureaux, un coude sur le dossier de la suivante, les
jambes étendues, chevilles croisées. Il avait la tête rejetée en arrière et
l'observait sous ses paupières à demi baissées. Que pensait-il ?


     Elle
n'en savait rien, elle n'en avait jamais rien su.


     Sauf,
peut-être, au lit.


     Elle
referma brusquement son dossier comme pour chasser cette pensée. Il n'allait
certainement pas en être question ici. Ce projet était sa meilleure chance de
faire sa place dans le métier, d'être prise au sérieux en tant que cinéaste. Et
cela signifiait que Stef devrait également la prendre au sérieux. Son dossier
en main, elle regagna la réception.


     —
Alors, patron ? demanda Stef à voix basse, comme s'il connaissait déjà sa
réponse.


     Elle
réprima un besoin grandissant de lui jeter le dossier à la tête. Ce qui ne
ferait qu'amuser ce salaud.


     —
Je vais te laisser travailler avec ton cameraman. Mais il va falloir que tu
payes le dédommagement du mien.


     Le
sourire de Stef s'évanouit.


     —
Vraiment ? Et comment veux-tu que je fasse cela ?


     Ce
fut au tour de Sabrina de sourire.


     —
Eh bien, il y a ton formidable salaire...


     —
Non négociable, l'interrompit-il.


     Elle
s'assit au bord du bureau de Laetitia, une affabilité étudiée sur le visage.


     —
Je suis ouverte aux suggestions.


     —
C'est toi la productrice. N'est-ce pas ton travail ?


     Elle
s'efforça de relâcher lentement son souffle avant de répondre.


     —
Oui, c'est mon travail, mais nous avons un budget très serré, et donc, puisque
tu as créé un problème en exigeant ton propre cameraman, j'attends de toi que,
en bon professionnel, tu m'aides à trouver une solution.


     Les
yeux de Stef étincelèrent de contrariété, mais il garda le silence un instant.
Manifestement perdu dans ses pensées, il pianota des doigts sur son genou et
fixa la fenêtre.


     —
As-tu déjà un chef électricien ? finit-il par demander.


     —
Non, j'en cherche encore un.


     —
L'assistant de Kevin nous sert généralement de chef électricien, d'assistant
cameraman et d'assistant électricien, tout ça en même temps.


     —
Je n'ai pas prévu d'assistant électricien au budget. Je n'ai pas imaginé qu'on
ait besoin de travellings.


     —
Mais tu avais bien prévu d'avoir un électricien, n'est-ce pas ? Tu sais
certainement que pour filmer, il faut que quelqu'un s'occupe des lumières ?


     Sabrina
inspira un bon coup pour ne pas perdre son calme.


     —
Oui, Stef. Je le sais.


     —
Bien. Mike peut s'occuper des lumières, des travellings si besoin est, et
assister Kevin à la caméra. L'argent que tu vas économiser ainsi devrait
suffire à payer l'autre cameraman.


     Même
si elle répugnait à l'admettre, il avait probablement raison. Elle avait
seulement espéré le faire tourner en bourrique un poil plus longtemps.


     —
D'accord. Fais-moi parvenir un devis et je vérifierai les chiffres. Si tu as
raison, il ne nous restera plus qu'à nous mettre au travail et réaliser un
pilote qui sera vendable.


     —
Cela ne me semble pas trop dur.


     —
Non, tant que nous livrons à Royce Schuyler ce qu'il attend.


     —
Gus m'a dit que cela traite de sexe, reprit Stef, imperturbable. Jusqu'où
peut-on aller ? Quel est ton angle ? La révolution sexuelle revisitée ?
L'augmentation du pouvoir sexuel pour les femmes ? La nouvelle chasteté ?


     Sabrina
alla s'installer sur la chaise de Laetitia et se permit un petit sourire. Là,
elle allait se régaler.


     —
Prises de vues de couples exhibitionnistes en action, usine de jouets sexuels,
certains hommes qui font des origamis avec leur sexe, ce genre de choses.


     Elle
se régala de le voir rester bouche bée, même si cette grimace n'arrivait pas à
l'enlaidir le moins du monde.


     —
Ne me dis pas que je t'ai choqué, Stef. Tu étais d'une autre trempe,
auparavant.


     —
Tu dois te payer ma tête, là. Impossible de montrer ce genre de trucs à la
télévision.


     —
Qui a parlé de télévision ? Le câble, énonça-t-elle comme elle l'aurait fait
avec un enfant. C'est pour une diffusion dans la nuit sur le câble. As-tu vu ce
qu'ils diffusent, ces temps-ci ? Crois-moi, ces quelques séquences seront
sages, en comparaison. Mais elles seront bien plus intéressantes, parce
qu'elles traiteront de la réalité, précisa-t-elle en sortant de son dossier une
liste qu'elle lui tendit. La première séquence concerne une ex-strip-teaseuse
qui reçoit chez elle des femmes pour leur apprendre le lap-dancing, autrement
dit l'art de mettre son mari en feu grâce à un strip-tease qui se termine
assise sur les genoux dudit mari ou amant.


     —
Pas question.


     —
Le concept a fait baver Royce Schuyler, lui annonça-t-elle avec délectation.


     —
Il n'a pas pu baver tant que ça, ou alors tu avais déjà un contrat avec lui.


     —
Allons ! Personne n'obtient de contrat sur une série documentaire dont on n'a
pas vu une seule image, ce n'est pas à toi que je vais apprendre ça. Schuyler a
adoré le concept. Montrer le côté tordu à l'Amérique moyenne. Ça sera sexy. Ça
sera drôle.


     —
Non, non, non et non, dit Stef en venant s'appuyer des deux mains sur le bureau
et en se penchant vers elle. Tu as perdu la tête, si tu imagines que je vais
m'impliquer dans ce genre de projet. Certains de mes sponsors ne vont plus
jamais me rappeler, s'ils ont vent de ça.


     Sabrina
s'adossa à sa chaise et se rappela de conserver son calme.


     —
Pas de problème. Je vais juste dire à Gus que tu n'es pas intéressé,
répondit-elle d'un ton léger. Bien sûr, il pourrait être un peu déçu de
découvrir que tu ne comptes pas respecter ta part du marché.


     —
Ce n'est pas un marché, c'est un service.


     Le
sourire de Sabrina s'élargit.


     —
À Hollywood, ces deux mots sont des synonymes, Stef. Bien sûr, je comprends
tout à fait, tu as toujours été au-dessus des contingences commerciales.
Souris, trésor.


     Elle
se leva et se pencha pour lui poser un baiser d'adieu négligent sur le front. Erreur,
grosse erreur.


     Ce
fut plus par instinct qu'intentionnel. Stef inclina la tête pour trouver la
bouche de Sabrina. Pour lui donner une leçon... pour les mettre tous les deux à
l'épreuve... pour se montrer à lui-même que le passé était le passé. Il aurait
pu se donner n'importe laquelle de ces raisons. Car toutes auraient été plus
faciles à accepter que la possibilité qu'il ait juste voulu savoir si elle
avait toujours le même goût.


     Et
puis le désir s'empara de lui, et il n'eut plus à s'interroger sur les raisons
de son geste.


     Le
goût de Sabrina l'emplit de délice, telle la saveur d'un dessert trop longtemps
refusé. Il le ramena aux années écoulées entre leur premier baiser et leur
dernier, et tout ce qui s'était passé entre-temps. Fraîches et douces furent
les lèvres qu'elle avait légèrement écartées sous le choc initial. Il entendit
son petit hoquet de surprise et le début d'une protestation, puis ses lèvres se
firent avides et brûlantes contre les siennes. Perdu dans un tourbillon de
sensations, enveloppé dans son odeur sensuelle, il lui prit le visage à deux
mains, ses mèches brunes lui courant entre les doigts.


     Il
voulait plus, il voulut son corps nu et frémissant sous le sien, il voulut voir
si elle bougeait toujours de la même manière, si elle émettait les mêmes sons.
Voir si les mêmes caresses continuaient à l'exciter. Puis il l'entendit
soupirer et perçut sa reddition.


     Ils
se retrouvaient tous les deux pris dans un instant qui abolissait les années.


     Sabrina
leva la main vers la tête de Stef et la fourra dans ses cheveux. Elle avait
beau s'efforcer de reprendre ses esprits, le moment était trop fort. Un peu
comme si, depuis huit ans, elle avait passé son temps à essayer fauteuil après
fauteuil, les trouvant tous inconfortables, et que, soudain, elle ne pouvait
plus penser que Oh, celui-ci me va ! en s'installant dans le dernier.


     Stef.
Cela faisait si longtemps que la caresse d'un homme ne lui avait plus paru
aussi juste. Et une caresse si légère, l'effleurement enivrant de lèvres,
l'intimité érotique de leurs deux langues. Un plaisir très doux, liquide et
lent s'insinua en elle. Le temps, la raison, s'arrêtèrent. Il n'y avait plus
que le présent et ses interminables échos du passé.


     Soudain
la porte fut claquée bruyamment et quelqu'un pénétra en trombe dans le bureau
en criant joyeusement :


     —
Sabrina, c'est un garçon !


     Debout
sur le seuil, une bouteille de champagne à la main, Laetitia abandonna sa mine
triomphale en voyant Sabrina et Stef s'écarter brusquement l'un de l'autre.


     —
Oh ! Je suis désolée, je n'avais pas l'intention de vous interrompre.


     —
Non, non, entre. Nous étions juste...


     Sabrina
ordonna à son pouls de se calmer. Ce qui venait de se passer n'avait rien voulu
dire. Ce n'était qu'un baiser comme un autre. Le plus important, c'était de ne
pas en faire un plat. Elle contourna vivement le bureau et serra Laetitia dans
ses bras.


     —
Félicitations, tantine !


     —
Oui, euh, je ferais mieux de filer.


     —
Pas du tout ! s'écria Sabrina, presque paniquée.


     Elle
tira Laetitia vers sa chaise, ce qui lui donna le temps de réfléchir, de se
souvenir qu'elle en avait définitivement terminé avec Stef, et que cela faisait
des années de cela.


     —
Je veux tout savoir sur ton beau neveu tout neuf. M. Costas était justement en
train de partir.


     —
Pas tout à fait, la contra Stef.


     Il
ne semblait pas démonté pour un sou, le gredin.


     —
Nous n'avons pas encore terminé cette réunion de pré-production, ajouta-t-il
d'une voix suave.


     —
Mais si, elle est terminée, le corrigea-t-elle. Tu ne veux manifestement pas
réaliser le pilote que j'ai promis au responsable du câble. Je dois lui livrer
ce à quoi je me suis engagée. Je crois que cela signifie que je vais devoir
trouver un autre réalisateur.


     —
Je suis ton réalisateur, dit-il d'une voix plate.


     —
Certainement pas si tu refuses de tourner le documentaire que j'ai vendu.


     —
N'oublie pas notre contrat, dit-il en désignant le fax, que Laetitia était déjà
en train de recharger en papier.


     —
Le contrat stipule simplement que nous travaillons ensemble sur un pilote.
Point à la ligne.


     Il
la regarda, amusé.


     —
Excusez-nous, dit-il à Laetitia avant de tirer Sabrina dans son bureau et d'en
fermer la porte.


     —
Ne me brutalise pas cracha-t-elle.


     —
Pas du tout. Je veux juste un peu d'intimité. Nous avons un contrat pour
travailler sur ce projet ensemble, énonça-t-il calmement.


     —
D'accord, dit-elle d'une voix agacée. Alors, nous allons le faire à ma manière.


     —
Non. Nous allons le faire à notre manière.


     —
Ah, et quelle est-elle ? Tu n'as jamais été doué pour les compromis, Stef.


     —
Toi non plus, répliqua-t-il en l'observant. On dirait bien que tout ça va être
une leçon pour nous deux.


     Elle
fit un pas vers lui, une expression de défi dans le regard.


     —
La toute première chose que tu devras apprendre, c'est à ne pas penser que tout
ce que tu as connu à une époque donnée est encore valide. Je ne suis plus une
adolescente.


     —
Non, j'en conviens, dit-il en la détaillant de bas en haut. Tu as grandi.


     —
Et en bien des domaines. J'ai trouvé mon but.


     —
Qui est ?


     —
Faire des émissions provocantes.


     —
Tu n'as pas eu besoin de grandir pour apprendre à être provocante, dit-il en
levant la main vers sa joue. Je crois que ça, tu l'avais déjà le jour de ta
naissance.


     —
Il y a aussi autre chose que j'ai quittée il y a huit ans, Stef.


     —
Quoi donc ?


     —
Toi, dit-elle en ouvrant la porte, impassible.


     Elle
fit un pas dans le couloir et ajouta :


     —
Premier coup de manivelle à Glendale. Une strip-teaseuse qui donne des cours à
des femmes au foyer à l'heure du déjeuner.


     —
Lamentable.


     —
Reste cool, Stef. Ce n'est pas ton genre de documentaire, mais c'est le mien.


     —
Ton genre changerait de sujet toutes les cinq minutes.


     Elle
se figea l'espace d'un instant devant ce coup-bas, mais elle réussit à lui
décocher un sourire éclatant.


     —
Laisse ta carte à Laetitia. Je t'enverrai les détails par e-mail. Et, Stef? Ne
t'imagine pas me connaître uniquement parce que j'ai fait naguère l'erreur de
coucher avec toi.


 


 


      


Chapitre 4


      


     —
Qu'en penses-tu ? Le vert ou le crème ? demanda Kelly, plantée au milieu des
canapés en exposition.


     —
Tu me connais, répondit Sabrina en s'asseyant sur le canapé crème. Je prendrais
probablement le léopard. Tu ferais mieux de demander à Paige.


     —
Pour qu'elle me ruine avec le prix d'une seule table basse ? s'écria Kelly en
se laissant choir à côté d'elle. Pas question. Avec ses pièces uniques,
j'aurais fini de me meubler dans cinq ans si Dieu et mes finances le veulent.


     —
Oui, mais ça ne va pas être parfait du jour au lendemain, la contra Sabrina en
souriant.


     —
Je ne veux pas que ce soit parfait. Je veux juste décorer mon nouvel
appartement autrement qu'en meubles d'occasion.


     —
De quelle couleur as-tu peint les murs, au fait ?


     —
Vert amande, et les moulures crème. La table basse est de bois blond.


     —
Je devrais m'acheter moi-même quelques meubles, un de ces jours, dit Sabrina en
se levant pour parcourir les allées entre les canapés.


     —
Eh bien, fais-le ! Mais ce que je ne comprends toujours pas, c'est pourquoi tu
t'obstines à vivre à Venice.


     —
Et pourquoi pas ? J'aime Venice.


     —
Mais tu as Los Angeles écrit partout sur toi ! protesta Kelly.


     —
Peut-être, dit Sabrina, absente. Mais j'y suis heureuse.


     —
J'aimerais pouvoir en dire autant.


     —
Comment ? Ton petit appartement est parfait.


     —
Oh, bien sûr, si on ne compte pas le cinéma porno sur le boulevard.


     —
Au moins, tu as de la distraction à portée de main.


     —
Désolée, chérie, mais le porno, c'est chez moi, à la télé. Mais ce n'est pas
l'appartement que je n'aime pas, c'est le voisinage. À la prochaine promotion,
je déménage.


     —
Et tu as pensé à prendre une colocataire ?


     —
Pas question. J'aime vivre seule. Je veux pouvoir rentrer avec un type et
m'envoyer en l'air sur le comptoir de la cuisine si j'en ai envie.


     —
D'accord, marmonna Sabrina avant de filer se planter devant un canapé.
Celui-ci.


     —
Tu n'y penses pas ! s'écria Kelly en contemplant le canapé pourpre. Ma pièce
est verte, le pourpre n'irait pas du tout !


     —
Ça va être ravissant, fais-moi confiance, décréta Sabrina, sûre d'elle. Du vert
ferait trop ton sur ton, du crème, c'est barbant, de l'ardoise trop banal.
Crois-moi, celui-ci ajoutera juste la note de couleur dont tu as besoin.


      


     Installées
à une table chez Morel's, dans le Grove, elles regardaient les gens passer.
Morel's était le seul restaurant de la ville possédant une carte des fromages
aussi longue que sa carte des vins. Et Sabrina adorait cet endroit.


     —
À tes nouveaux meubles, dit Sabrina en levant son verre de porto.


     —
À toi, pour m'avoir aidée à les choisir, répondit Kelly en faisant tinter son
verre contre le sien.


     —
Ton salon va avoir une allure superbe.


     —
Oui, mais je suis surtout ravie par la table de cuisine. Et j'essaye de ne pas
trop penser au fait que je viens de flinguer mon compte épargne.


     —
Oh, allez, tu viens juste d'avoir une belle promotion. À propos, comment se
passe ton nouveau travail ?


     —
Super bien, dit Kelly en souriant. J'ai déjà fait pas mal d'interviews, et je
dois faire un reportage sur le dernier film que tourne Matt Ramsay, ton cousin,
précisa-t-elle avec un éclat dans le regard. Eh, comment se fait-il que tu ne
l'aies jamais invité à l'une de nos soirées ?


     —
Crois-moi, tu n'aurais rien à faire avec mon cousin.


     —
Pourquoi ? Il n'est pas sympa ?


     —
Oh si. Très sympa. Sincère, trop sincère, dit Sabrina en se faisant une tartine
de gorgonzola. C'est bien là le problème. Chaque fois qu'une femme attire son
regard, il devient gaga d'elle. Il raconte à qui veut l'entendre que c'est la
bonne, l'unique, parce qu'il en est persuadé. Et puis il se rend compte qu'elle
n'est qu'humaine, et sa fascination s'évanouit. Et c'est là que ça devient
moche. C'est pour ça que jamais, mais alors jamais, je ne le présenterais à une
de mes meilleures amies.


     —
Dommage. Il me plaisait bien.


     —
Écoute, Kelly, si...


     —
Pas grave, je te dis, la coupa son amie. De toute façon, je ne voudrais pas
d'un type qui soit gaga de moi. Tout ce que je demande à un homme, c'est de
passer du bon temps. Je veux m'envoyer en l'air et me consacrer à ma carrière. Je
vais donc continuer avec ceux qui connaissent les règles du jeu, la rassura
Kelly. En parlant de jeu, justement, comme se passe le grand documentaire sur
l'Amérique secrète ?


     —
Bien, répondit Sabrina, évasive, en croquant une amande. Alors, tu vas aller à
la première ?


     —
Ne change pas de sujet, veux-tu ? La dernière fois que je t'ai vue, tu faisais
les pieds au mur. Tu as des problèmes, maintenant, pour le faire, ton
documentaire ?


     —
Non, tout va bien. Vraiment.


     Kelly
plissa les yeux, puis se détendit et les tourna vers la fontaine proche du
restaurant.


     —
Tu sais, ça fait une éternité qu'on se connaît, neuf ans il me semble, dit-elle
avant de regarder de nouveau Sabrina. Mais je ne crois pas t'avoir jamais dit
un truc. Est-ce que tu sais que, quand tu mens, il y a près de ton œil un petit
muscle qui se met à tressauter ?


     Sabrina
s'étrangla et ne fut pas loin de recracher la gorgée qu'elle venait de boire.


     —
Qu'est-ce qui se passe, Pantolini ? Il y a un truc qui cloche.


     —
Mais non.


     —
Et vlan, ça tressaute encore ! commenta Kelly en riant, avant de fouiller dans
son sac. Je dois avoir un miroir de poche là-dedans. Tu devrais y jeter un coup
d'oeil. C'est instructif.


     —
Je n'en doute pas, maugréa Sabrina.


     —
Alors ?


     —
Je viens juste d'avoir un problème de réalisateur, finit par avouer son amie.
Le mien est parti sur un autre projet avant la signature de son contrat.


     —
Tu penses pouvoir trouver quelqu'un d'autre à temps ?


     —
C'est justement bien là le problème, répondit Sabrina en se mordillant la lèvre.
Mon oncle Gus a trouvé quelqu'un.


     —
Pourquoi est-ce que j'ai envie de dire : Aïe ?


     —
C'est Stef Costas.


     —
Stef ? répéta Kelly, abasourdie.


     —
Stef.


     —
Le dieu grec ? Est-ce que tu as perdu les pédales ?


     —
Tout va bien, Kelly.


     —
Cocotte, il doit forcément y avoir quelqu'un d'autre dans le coin. Tu ne peux
pas tourner avec ce type.


     —
C'est du passé, Kelly. Ça fait huit ans. Rien que je ne puisse maîtriser,
marmonna Sabrina.


     —
Tu en es bien sûre ? N'oublie pas ce qu'il t'a fait vivre, parce que moi, je
n'ai pas oublié que c'est sur mon épaule que tu as pleuré. Et même si j'ai été
contente de pouvoir t'aider dans ce moment difficile, j'aurais préféré ne
jamais te voir aussi malheureuse.


     —
J'avais dix-neuf ans, à l'époque. Je suis devenue intelligente. Je peux
travailler avec lui sans laisser resurgir le passé.


     —
J'espère que tu as raison.


     —
Ce n'est que du travail. Si j'ai appris quelque chose en travaillant avec Gus,
c'est que le boulot doit être fait, peu importe comment. On ne laisse jamais
rien interférer dans le travail, et surtout rien de personnel.


     —
Rien de personnel ? Il t'a brisé le coeur !


     —
Écoute, j'apprécie ton inquiétude, mais tout va bien se passer, j'en suis
certaine. Nous avons établi quelques règles de base. Il sait que c'est moi qui
dirige.


     —
Tu es sûre ? Parce que ce serait vraiment une très mauvaise idée de partir
là-dedans en t'imaginant que tu peux réécrire l'histoire.


     —
Fais-moi confiance. La seule chose qui m'importe est de faire ce pilote de mon
mieux. Pour autant que je sois concernée, Stef Costas n'est qu'un nom de plus
au générique.


     —
Bien sûr. Et moi, je suis la reine d'Angleterre, conclut Kelly, ironique.


 


 


      


Chapitre 5


      


     —
Pouvez-vous nous dire ce qui vous a poussée à enseigner le strip-tease ?
demanda Sabrina.


     Cherry
Devine, une rousse pulpeuse mais plus toute jeune, était assise près d'elle sur
un canapé. Un projecteur les éclairait et un micro se balançait au-dessus de
leurs têtes.


     —
Ce que je veux dire, reprit Sabrina, c'est que si vous apprenez aux femmes à le
faire pour leur homme, est-ce que cela ne risque pas, au final, de réduire
grandement votre clientèle ?


     L'effeuilleuse
rejeta la tête en arrière et éclata de rire.


     —
Trésor, les types qui viennent me voir veulent une professionnelle, pas
quelqu'un avec qui ils doivent composer le reste du temps.


     Son
peignoir de soie rouge entrebâillé - avec une nonchalance tout étudiée -
laissait entrevoir sa lingerie et la peau par en dessous.


     L'angle
de caméra était parfait, se dit Sabrina en faisant un signe de tête à Stef.
Cherry occupait tout l'écran, ce qui leur permettrait, au montage, de couper
les questions pour ne laisser que ses commentaires.


     Elle
adressa un bref signal au cameraman afin qu'il zoome un peu. Le regard noir
intense, le cheveu noir rebiquant sur le col de sa chemise en jean, Stef avait
l'air parfaitement calme et maître de la situation.


     Il
avait aussi l'air tellement sexy. Ce qu'elle ferait mieux d'arrêter de
remarquer, et pronto.


     —
Comment en êtes-vous arrivée à faire ce métier ?


     —
J'aime montrer mon corps, dit Cherry en agitant sa cigarette entre deux doigts
manucurés. Devenir strip-teaseuse m'a paru un bon moyen de gagner ma vie en le
faisant.


     —
Cela ne vous dérange pas, d'être sur une scène, nue, devant une salle remplie
d'hommes qui vous regardent ?


     Cette
question n'était pas dans le script initial, mais Sabrina suivait son instinct.


     Cherry
éclata d'un rire plein d'assurance.


     —
Quand je suis sur scène, je possède la salle. Chaque homme digne de ce nom me
désire. C'est moi qui tire les ficelles.


     Elle
souffla sa fumée vers le plafond et jeta un regard appréciateur à Stef avant
d'ajouter :


     —
Avoir le pouvoir d'exciter un homme est le sentiment le plus fort qui puisse
exister.


     —
En ce cas, montrez-nous comment on le fait, suggéra Sabrina, en réprimant son
envie de grincer des dents.


     Cherry
se leva et fit glisser son peignoir sur une épaule.


     —
Avec plaisir.


     Le
salon rouge et or était bondé. En plus de l'équipe de tournage, six couples
étaient venus pour leur leçon.


     —
Bien. Que chaque couple approche une chaise. Messieurs, asseyez-vous. Mesdames,
restez debout près de votre homme, commanda-t-elle en tirant elle-même une
chaise au milieu de la pièce afin de faire sa démonstration.


     Sabrina
alla se placer près de Stef.


     —
Ne comptes-tu pas aller filmer ces gens caméra à l'épaule ? lui demanda-t-elle
à voix basse.


     —
Quand l'heure sera venue.


     —
C'est-à-dire ?


     —
Écoute, si nous remuons trop tout de suite, nous allons attirer leur attention.
Donc, pour l'instant, on reste là, ils vont commencer à se détendre, et alors,
tu pourras avoir quelques bonnes séquences prises sur le vif. Détends-toi et
laisse-moi faire, O.K. ?


     Elle
le dévisagea un long moment, puis capitula et reporta son attention sur Cherry.


     —
Mon assistant habituel n'est pas là, commença Cherry, ce qui veut dire que je
n'ai personne pour faire ma démonstration. Il me faudrait un homme vigoureux et
libre.


     Elle
fit le tour de la pièce des yeux, qui finirent par s'éclairer.


     —
Vous, dit-elle en tendant le doigt vers Stef, debout près de son cameraman.
Venez vous asseoir.


     —
Désolé, je suis occupé, répondit-il sèchement.


     —
Oh, j'adore les hommes autoritaires, roucoula-t-elle en allant replier un doigt
dans l'ouverture de sa chemise. Accordez-moi juste deux minutes de votre temps.
Vous n'aurez même rien à faire, sinon rester assis.


     Sur
ce, elle fit demi-tour en le tirant par sa chemise.


     Sabrina
fut aussitôt submergée par un flot d'émotions contradictoires, confusion, choc,
désarroi, et un étonnant sentiment de jalousie.


     —
Il ne peut pas le faire, dit-elle très vite. Prenez quelqu'un d'autre.


     Cherry
lui retourna un regard curieux. Ses yeux repartirent vers Stef, et son
expression se durci soudain.


     —
Ah, dit-elle, avant que les coins de sa bouche ne s'incurvent en sourire.


     —
Il ne peut pas apparaître dans la séquence, puisqu'il est le réalisateur,
insista Sabrina.


     —
Pas de panique, trésor. Je vais faire en sorte d'être toujours entre lui et la
caméra.


     Après
avoir vérifié que Stef s'était bien assis, elle partit en ondulant des hanches
vers un guéridon et enfonça la touche lecture de son lecteur de CD. Du rock
envahit le salon, non pas le rock lent et bluesy auquel Sabrina s'était
attendue, mais un morceau un peu plus rapide, avec un tempo qui lui parut
presque familier. Pas trop rapide, pas trop lent, c'était le tempo du...


     Du
sexe. C'était le tempo du sexe.


     Cherry
se retourna vers ses stagiaires.


     —
Il n'y a pas de bonne ou de mauvaise musique tant qu'elle est sexy pour vous et
votre partenaire.


     Dans
la pièce, ici et là, les gens hochaient la tête au rythme du tempo. L'un des
hommes, qui avait la tête d'un directeur d'école primaire, leva une main et la
fit courir sur la hanche de sa partenaire, celle-ci s'appuya contre lui avec un
sourire plein de promesses.


     —
Merci, Paul, vous venez de me donner l'introduction idéale, lui dit Cherry. Je
suis certaine que vous connaissez tous le principe de base du lap-dancing : le
danseur est autorisé à toucher le client, mais le client n'a pas le droit de
toucher la personne qui danse. Et lui-même non plus, ajouta-t-elle en faisant
le tour des auditeurs du regard. N'allez pas vous imaginer, les mecs, que vous
allez vous asseoir. C'est vous qui danserez à la fin de la leçon.


     Cette
déclaration fut accueillie par quelques rires gênés.


     —
En n'autorisant pas le client à vous toucher, vous l'obligez à ne penser qu'aux
caresses que vous vous prodiguez en dansant. C'est là le truc.


     Soudain,
elle commença à bouger en rythme. D'un mouvement d'épaules, elle fit glisser
son peignoir le long de ses bras jusqu'à ce qu'il tombe à ses pieds.


     —
Le jeu et la promesse sont tout, dit-elle en passant une main dans les cheveux
de Stef alors qu'elle s'asseyait à califourchon sur ses genoux. Bien sûr, ici
tout le monde a de la chance. Votre danseur finira par la tenir, cette promesse
qu'il vous aura faite, dit-elle en fixant le visage crispé de Stef.


     Sabrina
eût volontiers arraché les yeux de cette femme. Pourtant, elle ne devrait pas
ressentir un tel sentiment. Qu'est-ce qu'elle en avait à faire ? C'était du passé,
tout cela.


     Il
fallait que ce soit du passé.


     Finalement,
Cherry acheva sa démonstration, et Sabrina se détendit. La strip-teaseuse lui
adressa un sourire et se retourna vers la classe.


     —
Bien, mesdames, écoutez la musique. Placez-vous juste devant votre homme et
touchez-vous. Faites courir vos mains sur vos hanches, le long de vos bras, ou
n'importe où du moment que vous en avez envie, commanda-t-elle en donnant
l'exemple. Excitez-vous, et faites qu'il ait envie de vous toucher d'autant
plus qu'il ne peut pas, et vous voulez qu'il le veuille plus qu'il n'a jamais
rien voulu. Vous voulez lui faire perdre la tête.


     Sabrina
fit le tour de la pièce des yeux, et Stef se leva pour reprendre son poste.


     —
Tu t'es bien amusé ? murmura-t-elle, avec juste un peu de mordant dans la voix.


     —
Ai-je eu le choix ? riposta-t-il. C'est toi qui diriges ce tournage. Pourquoi
ne l'as-tu pas empêchée ?


     —
N'était-ce pas toi qui disais toujours que tu ne faisais jamais rien que tu
n'aies choisi de faire ?


     —
Si on veut durer dans ce métier, il faut apprendre à coopérer.


     Elle
admira ses yeux noirs un instant de trop. Elle devait se reprendre. Elle
s'éclaircit la voix et prit un ton professionnel.


     —
Et si tu prenais ta caméra et que tu filmais ?


     —
Pas maintenant.


     —
Ah, vraiment. Et quand, s'il te plaît ?


     —
Quand ils cesseront de se regarder les uns les autres. On y va à l'impression.
Peut-être dans un petit moment. Peut-être jamais.


     —
Merci pour une telle précision.


     —
Peut-être quand tu cesseras d'attirer l'attention sur nous en parlant.


     —
Ce n'est pas comme s'ils ignoraient que nous sommes là, murmura la voix de
Kevin derrière Stef. Essayons de nous fondre dans le décor. Sabrina, peut-être
que si tu faisais un tour de la pièce et qu'ils commencent à te parler, cela
suffirait à mettre les choses en route.


     Avec
son jean, son T-shirt et ses cheveux ébouriffés, Kevin avait l'air d'un gamin,
mais tous ses gestes étaient empreints d'une efficacité naturelle qui
démontrait une longue expérience professionnelle. Et il se pourrait bien qu'il
ait raison. Elle se demanda aussi si Kevin n'avait pas déjà compris qu'elle
accueillerait mieux ses suggestions que celles de Stef.


     Elle
commença à faire lentement le tour du salon en observant les élèves. Certains
des couples, sérieux et attentifs, s'efforçaient de réaliser l'exercice le
mieux possible, comme s'il s'agissait d'un examen essentiel pour l'obtention de
leur diplôme. D'autres, empruntés, avaient manifestement trop conscience d'être
en public et sous l'oeil de la caméra. Cependant, la plupart commençaient à
être excités en observant leurs condisciples.


     Finalement,
dans un quartier aussi sélect que Glendale, il n'y avait pas que des papotages
entre ménagères autour d'un café ou des réunions de parents d'élèves,
songea-t-elle avec un demi-sourire. Peut-être qu'il avait aussi son lot de
noceurs. Elle avait l'intention de faire de cette séquence un outil permettant
d'attirer le spectateur lambda vers un monde où les règles de la sexualité
étaient jetées par-dessus les moulins. Chaque nouvelle séquence l'emmènerait
petit à petit plus loin, sans même qu'il s'en rende forcément compte. Mais
peut-être s'était-elle trompée. Peut-être que l'Amérique moyenne était déjà
allée plus loin qu'elle ne l'avait imaginé.


     —
Qu'est-ce que c'est cool, ce truc, murmura-t-elle, avant de sursauter en
comprenant qu'elle l'avait dit tout haut.


     —
On voulait juste épicer un peu les choses, lui expliqua une brunette du nom de
Miranda en se couvrant vivement les seins de sa robe rouge. Il faut savoir être
ouvert à la nouveauté.


     Georges,
son compagnon, se contenta de l'approuver de la tête. Et Sabrina comprit qu'il
serait partant pour tout ce qui pourrait pimenter leurs ébats.


     —
On a essayé un cours d'amour tantrique, reprit Miranda, mais je voulais plus
d'action. Même si, bien sûr, être assis au milieu d'une pièce remplie de gens
en train de faire l'amour n'est pas si désagréable que ça pouffa-t-elle en se
rasseyant sur les genoux de Georges.


     Sabrina
se déplaça vers le directeur d'école et sa partenaire. Il n'avait plus sur lui
qu'un boxer moulant et offrait à sa compagne une danse pas si mauvaise que
cela. Il frottait le bas de son anatomie contre la blonde afin de lui faire
percevoir son érection tout en suivant la ligne de ses seins du bout des
doigts.


     —
Oui, tu aimes ça, n'est-ce pas, murmura-t-il en la regardant dans les yeux.


     Eh
bien, en voilà un qui était motivé songea Sabrina avant de retourner près de
Kevin et de Stef.


     Cherry
vint la rejoindre.


     —
Alors, est-ce que ça vous plaît ? demanda-t-elle.


     —
C'est très instructif, répondit Sabrina. Vous avez toujours autant de monde ?


     —
Parfois plus. Vous devriez venir le week-end en soirée. Les gens se laissent
alors vraiment... aller, répondit-elle en jetant un coup d'oeil à la dérobée à
Stef. Je crois que ça vous plairait.


     —
Eh bien, je crois que nous avons déjà tout ce qu'il nous faut, riposta Sabrina
d'une voix sèche.


     L'effeuilleuse
regarda alternativement Stef et Sabrina, puis elle hocha la tête d'un air
entendu.


     —
Parfait, dit-elle.


     La
musique s'arrêta, et Cherry haussa la voix.


     —
Bien sûr, il ne paraîtrait pas juste de renvoyer l'équipe de tournage sans leur
avoir donné deux ou trois instructions, n'est-ce pas les amis ? demanda-t-elle
au groupe. Vous deux, ajouta-t-elle en repliant le doigt vers Sabrina et Stef.
Venez par ici.


     Sabrina
se mit à rire d'un air gêné. Une autre fois, en compagnie d'une autre personne,
pourquoi pas, mais Stef ? Pas question.


     —
Merci, mais nous sommes attendus ailleurs.


     —
Non, non, non. Si vous voulez faire un reportage sur le lap-dancing, il faut le
pratiquer au moins une fois. Telles sont les règles.


     —
J'ai beaucoup appris en regardant, se défendit Sabrina en brandissant son
bloc-notes.


     —
Alors, ça ne vous sera que plus facile pour nous faire une démonstration.


     Sabrina
sentit un vent de panique lui passer sur le corps.


     —
Je n'ai pas franchement les vêtements pour, argua-t-elle en désignant de la
main sa mini-jupe.


     —
Nous ne sommes pas franchement habillés nous-mêmes, ronronna Cherry. Et puis
les mini-jupes sont parfaites pour le lap-dancing.


     —
J'ai déjà été volontaire aujourd'hui, dit Stef en secouant la tête.


     Brusquement,
Kevin parut se passionner pour ce qu'il venait de mettre en boîte et colla
l'oeil à sa caméra.


     Cherry
étudia Stef d'un oeil froid.


     —
Vous savez, ce n'est pas une attitude très élégante, surtout si on considère
que tout le monde, dans cette pièce, vous a signé une autorisation de filmer
pour une diffusion nationale sans demander un sou.


     Sabrina
dévisagea les femmes en lingerie et les hommes, dont beaucoup n'avaient qu'un
peignoir sur eux. Un murmure d'approbation suivit la déclaration de Cherry,
puis quelqu'un entreprit de taper lentement dans ses mains, comme pour
l'inciter à se laisser aller.


     Cherry
aimait manifestement avoir la maîtrise des opérations, et les mettre sur le
gril paraissait la divertir.


     —
Je pense qu'un geste de bonne foi serait, pour vous, de nous faire une petite
démonstration d'une minute ou deux, reprit-elle, alors que de plus en plus de
gens tapaient dans les mains.


     —
Une idée ? murmura Sabrina à Stef.


     —
C'est toi qui nous as collés là-dedans. À toi de nous en sortir.


     —
Je ne suis pas certaine de pouvoir, confessa-t-elle.


     Stef
la dévisagea avant de se passer la main dans les cheveux.


     —
Je ne veux pas entendre un mot là-dessus à l'avenir, dit-il à Kevin.


     —
Hein ? Quoi ? Désolé, je n'ai pas suivi. Trop occupé, affirma son cameraman,
l'oeil collé au viseur.


     Stef
ne put que noter que Kevin semblait avoir un mal fou à garder ses lèvres
pincées.


     —
Fais vite, marmonna Stef à Sabrina, avant d'aller s'asseoir sur la chaise à
haut dossier.


     Tout
allait bien se passer, se dit-elle en le suivant. Elle ferait juste comme s'il
y avait quelqu'un à côté de lui. Et qui sait ? Ça pourrait même être rigolo.


     Cherry
leur jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule et enclencha un autre CD. Un
petit quelque chose dans son sourire narquois inquiéta Sabrina. Puis la musique
démarra. Ce qui se déversa par les haut-parleurs était un blues extrêmement
sexy. Cherry augmenta subrepticement le volume.


     Sabrina
prit une grande inspiration et posa les mains sur les épaules de Stef. Tout
habillé, il paraissait plutôt dégingandé, alors la masse dure de ses muscles
sous la chemise lui fut une véritable surprise. Il avait mûri depuis qu'ils
avaient été amants. À l'époque, il ressemblait bien plus à un garçon poussé en
graine. Il était un homme à présent, et elle le percevait dans chacune de ses
fibres.


     Elle
se mit à califourchon et s'abaissa de manière à effleurer ses cuisses.


     —
On ne reste pas à l'extrémité des genoux, lui ordonna Cherry. Asseyez-vous. Je
veux voir le contact.


     Sabrina
s'assit alors carrément sur lui et glissa un peu plus près. Stef fixait sur
elle le même regard imperturbable qu'au bureau et, soudain, ça lui fut
insupportable. Il s'était alors débrouillé pour l'embrasser et l'envoyer dans
les étoiles sans jamais perdre son calme.


     Mais
à partir de maintenant, décida-t-elle, c'était elle qui garderait le contrôle.


     Elle
plaqua plus ses mains sur les épaules viriles de Stef et avança jusqu'à caler
le satin de sa petite culotte contre la braguette. Sa mini-jupe avait remonté
d'elle-même et dévoilait ses cuisses bronzées. Quelqu'un lâcha un sifflement
appréciateur, et elle ne put s'empêcher de sourire. Autour d'eux, les gens se
balançaient au rythme de la musique, comme s'ils étaient dans un club de
strip-tease et regardaient le spectacle.


     —
Maintenant, bouge, trésor, lui souffla Cherry à l'oreille. Fais-le transpirer.


     Sabrina
hocha la tête en rythme et puis, alors qu'elle prenait le tempo, elle commença
à aller d'avant en arrière sur les genoux de Stef. Le tissu de son pantalon
était doux sous ses cuisses. Sa fermeture éclair se pressait contre son pubis,
puis plus bas. Soudain, à son immense surprise, elle se découvrit excitée. Et
prête. Quand elle pressa une fois encore son sexe contre la braguette de Stef,
elle dut reprendre son souffle.


     —
Tu es la danseuse, lui rappela Cherry. Tu as le droit de le toucher.


     Sabrina
voulait surtout balayer le masque impassible qu'arborait le visage de Stef.
Avec un sourire sensuel et taquin, elle fit courir ses doigts sur sa joue et
dans ses cheveux. C'est alors qu'elle se rendit compte d'une chose, il faisait
son possible pour ne pas baisser les yeux vers ses seins. Elle se pencha plus
près. Elle prit une grande inspiration, consciente qu'ils étaient le point de
mire général, et posa ses lèvres sur le front de Stef et entreprit d'y déposer
une série de baisers papillon.


     —
Tu arrêtes quand tu veux, souffla Stef d'une voix étranglée.


     —
Pourquoi ? Est-ce que je te mets mal à l'aise ? murmura-t-elle.


     Elle
reprit de plus belle ses mouvements de va-et-vient contre sa braguette. En
partie pour le rendre furieux, et peut-être aussi parce que c'était si bon.


     Un
muscle tressauta sur la mâchoire de Stef, qui planta ses yeux dans les siens.


     —
À ton avis ?


     Alors,
elle perçut une soudaine pression contre elle, une pression qui n'était pas là
avant. Elle fit courir un doigt dans le col de sa chemise et se pencha vers
lui.


     —
Ça t'excite ? C'est pour ça que tu veux arrêter ?


     L'afflux
de désir qui s'empara d'elle à cet instant l'étourdit. Stef était dur comme la
pierre à présent, et si elle n'avait pas été aussi près de lui, elle n'aurait
peut-être pas entendu son petit grognement. La surprise la fit se pencher en
arrière.


     Elle
avait voulu provoquer une réaction en lui. Mais ce qu'elle éprouvait maintenant
n'était pas du triomphe, non. C'était un désir brut, absolu. Le désir de lui
arracher tous ses vêtements, et qu'il la prenne ici et maintenant, sur le
canapé, ou sur le sol...


     —
Quelqu'un irait chercher un seau d'eau froide pour ces deux-là ? s'écria à ce
moment Cherry d'une voix joyeuse.


     Sabrina
cilla, interdite. L'espace d'un instant, elle avait oublié que Stef et elle se
trouvaient dans une pièce pleine de monde. Elle s'était concentrée sur ce qui
se passait entre eux. Bien trop dangereux.


     Elle
l'avait appris de la pire manière qui soit.


     Elle
se releva lentement, le temps de laisser à Stef un moment pour se reprendre.


     Ce
n'était rien, se dit-elle alors qu'elle rajustait sa jupe et entreprenait de
rassembler machinalement ses affaires. Il se serait passé la même chose avec
n'importe quel bel homme contre lequel elle aurait dansé. Cela ne voulait rien
dire. Stef et elle, c'était du passé.


     Il
fallait juste qu'elle s'en souvienne.


     Cherry
les raccompagna à la porte. Sabrina se tourna vers elle avant de partir.


     —
Je vous enverrai une invitation pour l'avant-première. Ce serait vraiment sympa
que vous veniez.


     —
Je viendrai, dit la rousse en souriant. J'espère que vous avez trouvé ce que
vous cherchiez.


     —
C'était, euh... instructif, répondit Sabrina.


     —
Je n'en doute pas ! dit Cherry en coulant un regard vers Stef. Je crois que
vous avez pigé la technique. Bonne chance.


     —
Merci, répondit Sabrina, un peu estomaquée, en lui serrant la main.


     —
Je constate que tu n'as pas changé, grinça Stef alors qu'ils avançaient vers le
camion.


     L'équipe
chargeait déjà le matériel. Il ne savait pas trop contre qui il était furieux,
Sabrina, pour avoir fait ce lap-dancing, ou lui-même pour s'être rendu compte
qu'il n'était pas guéri. Qu'il n'avait pas encore sorti Sabrina de sa caboche.


     —
C'est tout à fait le genre de choses dont tu étais capable à UCLA, et c'est
précisément pour cela que je ne voulais pas travailler avec toi. Tu joues
toujours les francs-tireurs.


     Elle
se contenta de rire.


     —
Cool, Raoul ! Cherry a juste voulu nous décoincer un peu et elle a réussi. Et
puis après ? Tu sais très bien que la séquence qu'on vient de tourner sera
d'enfer.


     —
Cela n'avait rien à voir avec le film et tu le sais. Tu as dépassé les bornes.


     —
Ton problème, c'est que tu t'es toujours trop pris au sérieux, dit-elle en
ouvrant son sac. Le brillant, le visionnaire Stef Costas. Eh bien, ce n'est pas
ton cas ici. Ici, tu es anonyme, alors tu te détends et tu en profites, O.K. ?
conclut-elle en partant vers sa voiture.


     Sur
une impulsion, il fit deux pas rapides, l'attrapa et la fit pivoter entre ses
bras. Le temps d'apercevoir son expression choquée, sa bouche s'était plaquée
contre la sienne.


     Ce
fut plus qu'un baiser. Ce furent toute sa frustration et son excitation des
dernières heures qu'il déversa en elle. Il savait qu'elle avait cru avoir la
haute main sur lui, mais elle s'était trompée. Il voulut la dévorer, lui
montrer qui était le maître, les conduire tous deux dans une frénésie aveugle.


     Il
l'avait observée durant le tournage, il l'avait vue déambuler parmi ces gens
dans son débardeur, sa jupe virevoltant autour de ses jambes sublimes. Puis,
assis, immobile, pendant sa danse érotique, il avait vu son visage, narquois au
début, s'empourprer de désir. Et il s'était souvenu de ce que c'était, de
s'enfoncer au plus profond d'elle, d'avoir ses jambes nouées autour de lui.


     Et
aussi de sa façon de gémir en atteignant l'orgasme.


     Il
sentit que Sabrina s'enflammait aussi, ce qui attisa son désir pour elle, ce
qui était tout à fait contraire avec les intentions qu'il avait. Il lutta. Il
fallait qu'il se reprenne, qu'il récupère son sang-froid. Si jamais ils y
retournaient, ce serait sous sa direction.


     —
Plus de petits numéros dans le genre, compris ? dit-il en reculant d'un pas.


     —
Tu ne supportes pas de me désirer encore ? Reviens sur terre, Stef. Nous avons
toujours été complices au lit, même si on ne l'était pas ailleurs.


 


 


      


Chapitre 6


      


     —
La ferme, Kevin, dit soudain Stef. Si tu n'es pas d'humeur à travailler, va
donc faire un tour.


     Cela
faisait maintenant une bonne demi-heure que, installé non loin de lui dans son
bureau, son cameraman et complice le taquinait, le titillait, le harcelait au
sujet de Sabrina.


     —
Et oublie cela une bonne fois pour toutes, ajouta-t-il. L'histoire ancienne que
j'ai eue avec elle n'interférera en rien dans le tournage.


     —
Ah oui ? persifla Kevin. Alors ne vous grimpez pas dessus en face du camion
quand j'essaye de le charger !


     —
Écoute, ne...


     Le
téléphone sonna, et il décrocha.


     —
Stef, c'est Sabrina.


     À
une époque, cette phrase l'aurait arrêté net. Mais aujourd'hui, il relâcha
simplement son souffle.


     —
Oui. De quoi as-tu besoin ?


     Professionnel.
Il devait se concentrer sur leur professionnalisme.


     —
Je prends des dispositions pour la séquence à New York. Comptes-tu envoyer le
matériel à l'avance ou le prendre avec toi dans l'avion ?


     —
Avec moi. Je n'aime pas laisser ce genre d'équipement dans d'autres mains que
les miennes. À propos, il faudrait que nous discutions de ces interviews de rue
que tu veux insérer en liaison de séquences. On devrait rester un ou deux jours
de plus là-bas et les tourner à Manhattan. Ce serait parfait pour ton
documentaire.


     —
J'ai déjà tout prévu pour les mettre en boîte à Santa Monica et sur Melrose à
Hollywood.


     —
New York te donnerait de meilleures vibrations, dit-il en prenant un stylo pour
crayonner sur son bloc. Réfléchis deux secondes, on pourrait tourner à Times
Square, à Greenwich Village. Ce serait super.


     —
C'est impossible, surtout au point où nous en sommes, riposta Sabrina d'un ton
qui n'admettait aucune contestation.


     —
En tant que réalisateur, j'ai mon mot à dire. Il est très facile d'obtenir un
permis dans la Grosse Pomme.


     —
Tu as déjà tourné, là-bas ? demanda-t-elle sèchement.


     —
Non, pourquoi ?


     —
Un permis serait le cadet de mes soucis. Je te rappelle que cette ville n'est
qu'un immense syndicat.


     —
Et alors ?


     —
Et alors, contente-toi de filmer et laisse-moi faire mon travail.


     Après
un déclic, Stef entendit la tonalité lui résonner dans l'oreille.


     Il
lâcha un juron, chercha la carte de Sabrina et composa immédiatement son
numéro.


     —
Allô ?


     —
Ne me raccroche plus jamais au nez pendant que nous travaillons ensemble, dit-il
d'un ton coupant.


     —
Ah, mais je t'ai dit au revoir en raccrochant, tu n'as pas dû m'entendre.


     —
Tu passes ton temps à seriner que tu es une professionnelle, Sabrina. Agis en
tant que telle.


     Il
l'entendit hoqueter et garder le silence un bon moment. Elle avait acquis une
meilleure maîtrise de soi, c'était indéniable. À une époque, une réflexion
comme celle qu'il venait de lui faire aurait provoqué un torrent
d'imprécations. À présent, elle paraissait réfléchir d'abord.


     —
D'accord, reprenons du début.


     —
Si nous devons travailler ensemble, je dirais que c'est crucial.


     —
Tu... voudrais qu'on oublie le passé ? finit-elle par demander. Toi, plus que
tout autre, tu devrais savoir que ce n'est pas facile.


     —
Non, l'approuva-t-il. Cependant, ça ne veut pas dire qu'il ne faut pas le
mettre de côté pendant que nous travaillons ensemble. Rien de ce que nous
pourrons dire ne changera quelque chose à ce que nous avons vécu ensemble, mais
pour l'instant, nous avons un projet à mener à bien.


     Plusieurs
secondes s'écoulèrent avant que Sabrina ne fasse un commentaire.


     —
Tu as raison, dit-elle de mauvaise grâce.


     Il
ne put qu'imaginer le prix que cela lui coûtait.


     —
Bien. Maintenant, tu vas pouvoir m'expliquer pourquoi tu ne veux pas faire
d'interviews de rue à New York.


     —
À cause des syndicats. Les prix sont doublés là-bas, quoi que tu fasses,
expliqua-t-elle enfin, son assurance revenue. Si nous tournons en n'étant pas
syndiqués, ils vont s'abattre sur nous pire que des mouches, ils vont
interrompre les prises de vues, éventuellement les saboter. Pendant ce temps,
il faudra qu'on paye pour la police et la protection incendie, les fermetures
de rues et tout un tas d'autres choses.


     —
Pour une simple prise de vues de deux heures ?


     —
Oui, mais dans la rue, Stef. Cela fait cinq ans que je suis directrice de
production. Accorde-moi le crédit que j'en sais quelque chose, d'accord?


     Ce
fut à lui de marquer une pause. S'il voulait se conformer à leur accord, il
devait respecter ses décisions de productrice. Ce qui ne voulait pas dire qu'il
devait les aimer, mais il y avait eu plein de producteurs avec lesquels il
était en désaccord par le passé. C'était une histoire de territoire.


     —
Très bien. Tu veux L.A., on le fera à L.A.


     —
Pardon ?


     La
voix incrédule de Sabrina le fit sourire. C'était la première fois aujourd'hui.


     —
Tu veux répéter ? demanda-t-elle ensuite.


     —
On tournera où tu veux qu'on tourne.


     —
Eh bien, tant que tu es aussi accommodant, peut-être pourrions-nous voir
quelques autres points.


     —
Pas si vite, ma belle. Terminons celui-ci et ensuite, allons-y pas à pas.


     —
D'accord, dit-elle lentement. Je crois que je vais dire «marché conclu» avant
de te dire au revoir.


     Sidérée,
Sabrina raccrocha son téléphone. Celui avec qui elle venait de parler n'était
pas le Stef qu'elle connaissait. Ou elle se trompait du tout au tout, ou il
venait tout juste de lui tendre un rameau d'olivier. Et le pire, c'était
qu'elle ignorait ce qui l'étonnait le plus : qu'il l'ait fait, ou qu'elle l'ait
accepté.


     Le
téléphone sonna de nouveau. Ça y est, il a changé d'avis, se dit-elle
immédiatement avant de décrocher.


     —
Tu l'as dit, je l'ai entendu. Tu ne vas tout de même pas revenir dessus
maintenant ?


     —
Moi, je n'ai rien dit ! protesta une voix féminine.


     —
Désolée, Kelly, dit Sabrina en riant, soulagée.


     —
Qui croyais-tu que c'était ?


     —
Oh, je venais juste de discuter pré-production avec Stef.


     —
Toujours un moment sympa.


     —
En fait, il a été très raisonnable.


     —
Ciel, j'ai peur.


     —
Mais non.


     —
Et si on en discutait devant un déjeuner ?


     —
Je ne peux pas. J'ai une montagne de choses à faire. Une autre fois, tu veux
bien ?


     —
Tu étais bien plus rigolote avant.


     —
Je le suis toujours, se défendit Sabrina.


     —
Mouais. Mais c'est vrai que tu as du pain sur la planche pour ce docu, et avec
le Grec, ce n'est pas évident !


     —
Crois-moi, je donnerais mon chemisier pour avoir un autre réalisateur, mais je
n'ai pas le choix. Et en plus si je peux le faire avec Stef dans les pattes,
alors ça voudra dire que je peux le faire avec n'importe qui.


     —
Et... tu ne te demandes jamais ce que ça serait, de remettre le couvert avec
lui ?


     —
Non, répondit-elle, revivant soudain le baiser qu'il lui avait donné. Jamais,
reprit-elle d'un ton plus ferme.


     —
Je vais garder ça à la mémoire, chérie, dit Kelly, dubitative. Mais bon, ce
n'est pas pour ça que je t'appelais. Ça te dirait, un peu de publicité gratuite
?


     —
Rien n'est gratuit, répondit Sabrina. Quel serait le deal ?


     —
Pas de deal. J'ai proposé à mon boss un reportage sur le tournage de ton
documentaire, et il a mordu à l'hameçon. J'ai un budget pour voyager et du
temps à passer sur les plateaux.


     —
Tu n'aurais pas une autre motivation en tête ?


     —
Laquelle ? Te servir de chaperon ? Tu dérailles, ou quoi ? Si tu veux te rendre
malheureuse, ce n'est pas mon problème. Non, ce que je veux, c'est voir le
tournage de l'intérieur, interviewer les membres de ton équipe, faire quelques
clichés de ton précieux réalisateur en plein travail.


     Sabrina
imagina sans peine la réaction de Stef à ce propos, mais l'idée valait d'être
creusée. Une publicité gratuite ne se refuse jamais, surtout quand on tourne un
pilote. Bien sûr, ce n'était pas parce que Kelly était une amie que cela
garantissait un article 100 % positif, mais au moins n'y seraient-ils pas
laminés. Et qui sait, peut-être que ça l'aiderait à financer son prochain
projet, au lieu de payer un maximum de choses de sa propre poche. Et puis... se
délecter secrètement du déplaisir de Stef ne signifiait pas rompre la trêve,
n'est-ce pas ?


      


 


 


Chapitre 7


      


     —
Eh bien, finalement on n'aura pas mis trop longtemps, dit Kelly alors que
Sabrina quittait la nationale et empruntait une allée.


     Aucun
panneau n'annonçait la nature de l'endroit délimité par une grille blanche,
sinon une boîte aux lettres surmontée d'une statue de bois représentant un
chevalier sur son destrier. L'allée gravissait, en serpentant, une colline
couronnée de chênes.


     —
Nous avions rendez-vous il y a dix minutes, la corrigea Sabrina. L'équipe doit
nous attendre.


     —
Être quelques minutes en retard à deux heures de route de L.A. n'est pas la fin
du monde !


     —
Non, mais il y a beaucoup à couvrir, et nous n'avons qu'une journée.


     —
Qu'y a-t-il à voir, précisément ? Des gens en costumes, s'envoyant en l'air ?


     —
À ce que je vois, tu n'as pas préparé ton enquête.


     —
Si, mais c'est toi et ton équipe de tournage qui m'intéressent, riposta Kelly,
nonchalante. Donc, qu'est-ce que tu vas filmer, au juste ?


     —
Jette un coup d'oeil, dit Sabrina en souriant alors qu'elle conduisait
lentement vers le parking.


     Elle
venait de passer le sommet et, l'espace d'un moment, Kelly crut que la voiture
s'était transformée en machine à remonter le temps et les avait transportées
dans l'Angleterre élisabéthaine. Des maisonnettes blanches au toit de chaume
étaient regroupées autour d'une esplanade herbue parsemée d'échoppes de
marchands. Plus loin une sorte de manoir de style Tudor autours desquelles
étaient suspendues des bannières écarlates et blanches. Une palissade de
rondins entourait l'ensemble.


     —
Incroyable ! s'écria Kelly, abasourdie. Qui diable a pu construire un machin
pareil ici ?


     —
Un milliardaire excentrique pourvu d'un tas d'amis, répondit Sabrina en garant
la voiture.


     La
camionnette de la production était déjà là. Ce qui voulait dire que Laetitia et
les autres avaient trouvé le chemin. Elle immobilisa la voiture entre le
véhicule et une jeep vert camouflage. Dix contre un que c'était celle de Stef,
et elle lui ressemblait bien pratique, passe-partout, increvable et routière.


     Elle
mit pied à terre, songeant à tout ce qui restait à faire avant de pouvoir
commencer le tournage proprement dit.


     —
Bonjour, dit Stef, surgissant de derrière la jeep.


     La
brise agitait les cheveux qui lui retombaient sur le front et les pans de sa
chemise en madras. Le soleil soulignait le brun-doré de sa peau. Rien ne
pouvait masquer l'intensité de ses yeux noirs.


     Comment
se faisait-il qu'il continuait à lui couper le souffle, après tout ce temps ?


     —
Bonjour, répondit-elle en passant sa bandoulière de sac sur l'épaule. Pas eu de
mal pour trouver ?


     —
Pas du tout, je suis passé par Malibu.


     —
Formidable. Tu te souviens de Kelly ?


     —
Bien sûr, dit-il en serrant la main de son amie.


     —
Kelly va faire un reportage sur le tournage du documentaire pour son journal.


     —
Je vais juste traîner dans les parages et vous regarder faire aujourd'hui, mais
j'aimerais bien une interview plus tard, précisa Kelly.


     Sabrina
se blinda en vue de l'explosion. Car Stef allait sûrement se mettre à hurler
qu'il ne voulait pas que quiconque sache qu'il se «commettait» dans un
documentaire sur le sexe. Mais, excepté une subtile contraction de mâchoire, il
n'ouvrit pas la bouche.


     —
On va d'abord décharger l'équipement, dit-il en faisant signe à Kevin de les
rejoindre. Pour les interviews, on verra plus tard, quand on aura du temps.


     —
Elle peut m'interviewer, si elle veut, dit Kevin.


     —
Et vous êtes ? répondit Kelly en l'examinant des pieds à la tête.


     —
Kevin Cooper, directeur de la photo.


     —
Le cameraman ?


     —
Bingo. C'est un travail très dur, mais je suis misérablement payé. Et pourtant
c'est grâce à moi s'il a une tête sympa, dit-il en désignant Stef.


     Celui-ci
poussa un grognement. Sabrina tenta de conserver une mine impassible.


     —
Je peux vous parler de la collaboration entre cameraman et réalisateur, ajouta
Kevin. Elle est différente sur les documentaires, vous savez. Ce n'est pas
comme dans les films standard, où on peut répéter et filmer plusieurs fois les
scènes. Ici, tout est spontané et n'arrive qu'une fois, alors il faut plus
travailler à l'instinct. Mais ça tombe bien parce que je suis un instinctif,
moi.


     —
Eh bien voilà, Kelly, dit Stef. Vous avez trouvé votre homme. Il est tout à
vous.


     Puis
il attrapa un projecteur et partit vers la palissade, Sabrina sur les talons.


     Elle
dut allonger le pas pour se maintenir à sa hauteur.


     —
Alors, tu es O.K. pour cet article ? Si tu as des réserves à émettre, autant
que nous en discutions tout de suite, lui dit-elle.


     —
De la publicité gratuite est de la publicité gratuite, répondit-il en secouant
la tête. Tu serais idiote de refuser. Et avec un peu de chance, mes
commanditaires s'en moqueront.


     —
Ils savent que tu dois gagner ta vie, n'est-ce pas ? Ils ne vont quand même pas
faire une attaque en apprenant que tu travailles sur un documentaire sexuel ?


     —
Écoute, Sabrina, mon argent ne vient pas du milieu du spectacle dans lequel tu
gravites. Il vient de subventions, de donateurs privés qui veulent promouvoir
une certaine vision du monde. Je ne sais absolument pas ce qu'ils penseront de
ta série, ni de moi comme réalisateur, expliqua-t-il en posant le projecteur
sur un trépied. Mais bon, ça n'a aucune importance. Je suis là, et on a un film
à faire. Donc, qu'est-ce qu'on couvre aujourd'hui ?


     —
Un jeu de rôle. N'as-tu pas reçu le topo ?


     —
Si, je l'ai reçu. Des adultes en costumes ? Ma petite soeur s'amusait à se
déguiser en cours élémentaire. Qu'est-ce que ça peut bien avoir de sexy?


     —
C'est un peu différent.


     —
De quelle manière ?


     —
Tu verras, répondit-elle en souriant.


     Ils
pénétrèrent dans la taverne et une jeune fille de salle leur présenta un
plateau de chopes.


     —
Une boisson, mon seigneur ? demanda-t-elle à Stef.


     Elle
portait une jupe vert mousse et un caraco noir lacé devant avec un ruban
écarlate, son caraco s'arrêtait juste au-dessous de ses seins, les laissant
nus.


     —
Non, merci.


     —
Je crois qu'elle ne t'offrait que de la bière, et rien de plus... organique,
dit Sabrina, malicieuse.


     Les
yeux noirs de Stef la dévisagèrent. Elle portait un chemisier bleu à fleurs,
dont elle n'avait pris la peine de boutonner que trois des boutons de verre,
ceux du milieu. Un peu comme si elle avait été surprise en train de l'enfiler.


     Ou
de l'enlever.


     Plus
loin, dans la cabine du lanceur de couteaux, une femme seulement vêtue d'un
masque de satin rouge se tenait, bras étendus, contre une cible tandis que le
lanceur de couteau posait en string de cuir.


     Stef
se pencha vers l'oreille de Sabrina.


     —
Mettons les choses au point tout de suite : pas de participation d'aucune sorte
aujourd'hui.


     —
Un string de cuir ne te tente pas ? Pourtant, tu serais mignon tout plein...


     —
J'ai pour principe de base d'être opposé au mignon, au moins en ce qui me
concerne, dit-il en se massant la nuque. Et il y a un maximum à filmer. Par
quoi veux-tu commencer ?


     —
Ces échoppes sont super. Allons voir ce qu'il y a dedans avant de commencer les
prises de vues.


     Super,
une cabane bourrée de jouets sexuels de style médiéval de bois et cuir ? Et
quant à l'échoppe de vêtements... que des fripes Renaissance, mais avec
soutien-gorge de cuir aux bonnets stratégiquement découpés et pantalons à la
braguette inexistante...


     Il
s'efforça de ne pas réagir en voyant un couple essayer joyeusement leurs achats
dans un coin de la boutique.


     Dans
la boutique de lingerie cachée par un rideau de velours, Sabrina souleva un
attirail compliqué de chaînes en argent.


     —
Ça, c'est génial, dit-elle. Il faut absolument qu'on ait ça sur pellicule.


     Stef
tenta de ne pas fixer son ventre bronzé. Agité, il souleva une lourde chaîne en
or d'un présentoir et la fit rouler entre ses doigts.


     —
Au risque de te paraître naïf, qu'est-ce que c'est ?


     —
Des bijoux de seins.


     Avant
de pouvoir s'en empêcher, il retrouva les souvenirs qu'il avait d'elle, sans le
chemisier. Il se souvint de la douceur de sa peau à cet endroit-là, de ses
aréoles durcies comme des boutons de rose...


     —
Qu'en penses-tu ? demanda-t-elle. On trouve quelqu'un pour l'endosser ?


     —
Ces babioles seraient ravissantes sur vous, madame elles sont très
confortables, intervint la vendeuse.


     Costumée
elle aussi, elle écarta les pans de sa cape de velours pour leur faire voir
l'entrelacs compliqué des chaînes accrochées à ses seins nus.


     —
Peut-être le maître voudra-t-il vous les offrir ? Vous pouvez les essayer pour
lui, si vous le désirez.


     Sabrina
planta son regard dans celui de Stef un long moment, avant de répondre :


     —
Merci. Nous ne faisons que regarder.


     Afin
de garder les mains occupées, Stef prit un anneau. Trop large pour un doigt, se
dit-il, et trop lourd pour une boucle d'oreille.


     —
Je vois que vous avez choisi l'un de nos plus jolis anneaux péniens, commenta
la vendeuse, se matérialisant près de lui. Votre dame peut vous aider à
l'essayer.


     Comme
si son imagination avait besoin de carburant en ce qui concernait Sabrina ! Il
reposa l'anneau comme si celui-ci l'avait brûlé.


     —
Non, ça va, merci.


     La
dernière chose qu'il voulait, c'était bien de la bijouterie pour son sexe qui
s'agitait justement un peu trop.


     Il
sortit de l'échoppe.


     —
Je n'avais pas fini de regarder, se plaignit Sabrina en le suivant. Qu'est-ce
qui presse ? dit-elle avant de le dévisager. Mais tu rougis ? Oh mon Dieu, tu
rougis ! Trop drôle !


     —
Il est temps de commencer à filmer, dit-il en consultant sa montre.


     —
Comme tu voudras, répondit-elle avec un gloussement.


     Non
loin, une Lady Godiva aussi nue que l'exige la légende, passa devant les
boutiques à cheval.


     —
Tiens, voici une séquence à immortaliser, commenta-t-il, flegmatique.


     —
Oui, tu as raison. J'adore le fait qu'ils s'impliquent autant dans le jeu. Ça
va plus loin que les costumes, tu sais. Ils élaborent des personnages complets
pour ces gens. Toute la journée a été scénarisée, si tu observes bien.


     —
Comme ça ? demanda-t-il en pointant le doigt.


     Dans
une cahute de mise aux enchères, l'objet de la vente était un robuste gaillard
vêtu d'un justaucorps décolleté et d'un caleçon de daim fendu au milieu.


     —
Étalon à vendre ? s'enquit Stef.


     —
Réalités alternatives, rétorqua Sabrina alors qu'une femme habillée de velours
rouge posait une main de propriétaire sur le sexe de l'esclave.


     —
Je vois.


     Il
se souvint brutalement de week-ends dans la propriété des parents de Sabrina.
Il se souvint surtout d'être un jour arrivé en retard à une fête, d'avoir
entendu du bruit dans le fond de la maison et d'y avoir trouvé des gens
déambulant nus. D'avoir trouvé Sabrina dans le Jacuzzi, nue, caressée par un
autre. De son regard paniqué quand il avait tourné les talons. D'autant plus
furieux qu'il connaissait par avance les excuses piteuses qu'elle lui servirait
par la suite.


     Oh,
oui, elle connaissait les réalités alternatives. Les réalités alternatives de
fidélité, de respect. L'idée qu'elle se faisait du normal était semblable à
celle de ces gens, ici. Elle émanait d'un univers différent du sien.


     Il
prit une profonde inspiration et s'efforça de se détendre. Après tout, c'était
du passé, et son unique concentration du moment devait être le travail. Travail
qui, justement, devrait lui permettre d'effacer, une fois pour toutes, cette
fascination qu'il avait conservée pour elle malgré les années. De réduire en
cendres cette image d'elle nue avec la main d'un autre sur son sein, cette
image qui avait détruit son espoir d'un amour éternel.


     Oui,
l'histoire se devait d'être oubliée, songea-t-il en partant chercher l'équipe.


     Installer
les lumières fut plus long que prévu, parce que Mike, l'électricien, se
laissait distraire par les seins et les corps nus. Kevin, quant à lui, souriait
et faisait claquer son chewing-gum comme si tout ce spectacle n'avait été
installé ici que pour l'amuser.


     —
Et moi qui ai toujours pensé que l'histoire moyenâgeuse, c'était barbant ! Il
me tarde de voir ce que notre productrice va nous sortir de son chapeau pour la
suite.


     —
New York, je crois, et puis le Danemark.


     —
Si je dois aller dans le pays des blondes longilignes, dit Kevin en lorgnant
Kelly, je devrais peut-être m'entraîner.


     —
Bon, eh bien, en attendant, pose les mains sur ta caméra et commençons à
tourner.


     —
À tes ordres, chef.


     Ils
suivirent la femme en rouge et son nouvel esclave - en réalité son amant, Greg
- vers le manoir. Tous les participants jouaient un rôle et suivaient un
scénario, même le fait de jouer à la châtelaine dans une chambre du manoir.
Mais la présence de la caméra fut suffisante pour faire sortir momentanément le
couple de son jeu de rôle.


     —
C'est fabuleusement excitant de savoir qu'on peut se laisser faire parce qu'on
connaît la personne avec qui on est, expliqua Mary, allongée sur le lit, entre
deux soupirs provoqués par les caresses de Greg. Je ne sais pas ce que je
préfère, être dominante ou esclave. Être ligotée peut se révéler
extraordinaire. Je sais que je ne risque rien, puisque si je dis «rouge», il
arrêtera tout. Je suis finalement maîtresse de la situation, puisque je possède
le mot magique. D'un autre côté, la liberté et l'exploration sont étonnantes.


     Fascinée,
Sabrina regardait Greg promener des pompons de soie sur les épaules de Mary.


     —
Elle adore le contact de la soie, expliqua-t-il. Surtout juste là. Je ne fais
que sensibiliser un peu sa peau afin de la réveiller.


     Il
y avait quelque chose de sensuel dans sa manière de la toucher, quelque chose
d'excitant dans le fait qu'il savait ce qu'elle aimait, dans la façon dont il
commentait avec assurance la manière dont son corps réagissait. Et Greg avait
raison, songea Sabrina. Elle vit Mary frémir, elle vit ses yeux s'obscurcir de
désir.


     Sabrina
l'envia. Avait-elle, elle, jamais rencontré un homme connaissant son corps
aussi bien que cela ? Avait-elle jamais été avec un homme cherchant à ce point
à connaître le moindre de ses points érogènes, les moindres signaux de son
désir ?


     Alors,
elle releva les yeux et surprit Stef à la fixer, de son regard sombre et
insondable. Oh, oui, il y avait eu un homme comme cela. Qui l'avait connue
mieux que quiconque, un amant qui avait joué sur elle avec une virtuosité qui
la laissait tout à la fois exténuée et repue.


     —
Ce n'est qu'une question de confiance, reprit Greg, torse nu. Il suffit
d'observer son corps, de voir ce qui l'excite et de savoir où s'arrêter.


     Sur
le lit, Mary porta les mains vers les montants du lit, et frémit au contact de
la cordelette de soie sur ses poignets.


     —
C'est incroyablement érotique de se soumettre et de ne plus se préoccuper que
de son propre plaisir, dit-elle alors que son compagnon effleurait ses
mamelons.


     Stef
regarda Mike régler les lumières. Il songea que ce couple était quasi nu sur le
lit et plus très loin du coït, mais c'était Sabrina, adossée au mur près de la
porte qui retenait, encore et encore, son regard et non pas la scène qui se
déroulait devant ses yeux.


     Pas
bon, se dit-il. Il devait se concentrer sur le sujet, non sur la productrice.
Et surtout pas celle-ci.


     Le
couple changea de position, Greg devint attaché et Mary accroupie près de lui,
le caressait, suivant du doigt son sexe tendu. Stef entendit quelques soupirs
lorsqu'elle referma la bouche dessus.


     Et
il ne put s'empêcher de reporter les yeux sur Sabrina. Apparemment fascinée par
le spectacle, elle porta une main à son front, puis elle releva la tête et
leurs yeux se croisèrent.


     Ils
se regardèrent un long moment. Et puis elle se glissa dans l'entrebâillement de
la porte et disparut.


     Sans
réfléchir, il la suivit. Il tenta de se dire que ce n'était que pour le
travail.


     —
Où vas-tu ?


     Elle
s'arrêta net et se tourna vers lui.


     —
Je ne sais pas. C'était..., j'ai juste besoin d'une pause.


     —
Tu n'aimes pas regarder ?


     —
Si, répondit-elle en s'adossant au mur. Et toi ?


     —
Il y a une seule personne que je n'arrive pas à quitter des yeux, ici, dit-il
en se rapprochant. Et cette personne, c'est toi.


     Il
effleura son épaule nue du bout des doigts.


     —
Nous ne nous convenons pas, Stef.


     Ces
mots presque inaudibles, il dut se pencher plus pour les entendre. Le parfum
subtil qu'elle portait, celui-là même qui avait hanté ses rêves, l'attira plus
près encore, trop près pour s'écarter.


     —
Je connais une chose pour laquelle nous nous sommes toujours convenus,
murmura-t-il, sa bouche à quelques millimètres de la sienne.


     Ce
fut un contact sans en être un, juste l'intimité de deux souffles mêlés,
l'indéniable proximité de la chaleur partagée. Et il aurait fallu être un
saint, ce qu'il n'était pas, pour ne pas franchir cette distance quasi
inexistante.


     La
bouche de Sabrina était chaude, douce, tentante. Au début, ses lèvres
demeurèrent figées, comme si elle prenait la mesure de la sensation, puis elle
lui rendit son baiser. Il se raidit, mais le léger gémissement qu'elle laissa
échapper suffit à lui faire perdre les pédales. Dès qu'elle écarta les lèvres,
il se mit à l'embrasser avec passion.


     Jamais
il n'avait pu bannir les souvenirs de ce qu'ils avaient vécu ensemble. Il avait
beau se dire qu'ils perdraient en intensité avec le temps, cela ne s'était
jamais produit. Et la puissance de l'instant fut comme un séisme, il fut
catapulté dans un univers fait uniquement de désir aussi urgent que brûlant.


     Il
fit courir ses mains sur le ventre plat, sur les hanches aux courbes si
féminines, les passa ensuite sur les fesses rebondies pour mieux la plaquer
contre lui.


     Derrière
une porte, quelqu'un gémit, puis il y eut un rire voilé de femme. Plus loin, un
battement cadencé parlait encore de sexe, un murmure étouffé de désir. Tout,
dans ce bâtiment, était lourd de séduction, de désir, de plaisir partagé.


     Sabrina
fourra les mains dans ses cheveux alors qu'il faufilait les siennes sous son
chemisier et caressait son dos. Elle fut prise de tremblements incoercibles. Il
avait toujours su comment la caresser, comment la faire trembler.


     Il
avait toujours su comment la rendre folle. Dans sa tête, une voix lui souffla
que ça n'avait aucun sens, mais elle ne parvint pas à l'écouter. Ce devait être
le fait qu'ils étaient dans un jeu de rôle, songea-t-elle en lui mordillant la
lèvre, et que rien de ce qui arrivait ne pouvait être réel.


     Puis
les mains de Stef se refermèrent sur ses seins, et elle gémit. Oh non, ce n'était
pas un jeu. Elle était bien réelle, cette brûlure qui l'envahissait. Bien réel,
le goût de Stef, très réelle la pression de ses doigts sur ses mamelons,
parfaitement réelle sa reddition entre ses bras.


     Dans
la pièce qu'ils venaient de quitter retentirent des cris étouffés. Des cris de
sexe montant en crescendo, des grognements typiques de l'orgasme.


     Sabrina
s'arracha à l'étreinte de Stef, haletante.


     —
Que sommes-nous en train de faire ?


     —
Je dirais que c'est patent, répondit-il en la dévisageant.


     —
Nous avons perdu la tête. Il y a gros en jeu ici, bien trop pour que nous
fassions les imbéciles comme ça.


     De
la pièce derrière eux leur parvinrent des rires, puis le cliquetis des
appareils qu'on remballe.


     —
Pourquoi es-tu venue ici ?


     —
Je ne m'attendais pas à ce que tu me suives.


     —
Tu es en certaine ?


     Elle
le fixa, le regard agrandi et interrogateur, alors que l'équipe arrivait dans
le couloir.


     —
Stef, je ne suis pas assez maso pour vouloir un deuxième round avec toi.


     À
cet instant, Kevin se matérialisa devant eux.


     —
Eh, vous voulez venir voir les rushes ? Parce qu'ils ont dit que si c'était pas
bon, ils se feraient un plaisir de nous laisser filmer une deuxième fois.


     —
Parfois, le deuxième round est meilleur que le premier, dit Stef sans lâcher
Sabrina du regard.


      


     Stef
était épuisé quand il descendit l'escalier menant à l'entrée du manoir. La
valise de projecteurs qu'il transportait paraissait peser trois tonnes. Cela
avait été une longue journée, mais ils avaient mis de belles séquences en boîte.
Cependant, il avait une impression d'inachevé, et son instinct documentaire le
poussait à filmer encore.


     En
contrebas de lui, son sac sur l'épaule, Sabrina tendit la main vers la poignée
de la porte.


     —
Sabrina, attends, la héla-t-il.


     Elle
tourna la tête vers lui.


     —
Je me disais..., commença-t-il avant de la dévisager avec attention. Tu vas
bien ?


     À
mesure qu'avançait la soirée, elle avait montré des signes de fatigue.
Maintenant, elle avait les traits anormalement pâles et tirés.


     —
Ça va, répondit-elle, l'air ailleurs. Que veux-tu ?


     —
Écoute, je sais qu'on a fini pour ce soir, mais j'aimerais plus d'images. On
pourrait rester dans le coin et revenir demain filmer la partie d'échecs
humaine.


     —
On ne peut pas se le permettre financièrement.


     —
Les propriétaires ont proposé de nous héberger.


     —
C'est une limite que nous ne pouvons pas franchir.


     —
Pourquoi pas ? On ne filme pas les propriétaires, seulement les joueurs. Et
puis il n'y a rien de mal à s'entendre avec les sujets. On n'est pas vraiment
dans le journalisme d'investigation. Mais si ça t'ennuie tant, trouvons-nous un
motel.


     —
Je viens de te dire que le budget ne le permet pas, répondit-elle en tripotant
sa bandoulière.


     —
Oh, c'est bon. C'est vingt-cinq dollars pour six personnes. Je paierai si tu es
aussi serrée sur les frais.


     —
On a assez en boîte, Stef. Le tournage est terminé.


     Agacé,
il insista :


     —
On n'a jamais assez de bobine pour les documentaires, tu devrais le savoir. Tu
te souviens du jour où on a parlé de toi faisant ton travail et moi le mien ?
Eh bien, laisse-moi faire le mien.


     Elle
se rembrunit.


     —
J'ai dit qu'on en avait assez. On ne tourne pas demain, point à la ligne,
dit-elle d'un ton brusque avant de détourner les yeux. J'ai d'autres projets.
Un truc familial.


     —
On filmera sans toi.


     —
Stef, c'est mon documentaire.


     —
Alors modifie tes projets.


     —
Tu m'écoutes, ou non ? On ne tourne pas demain.


     —
Et pourquoi ? Un mariage ? Une confirmation ? Qu'est-ce qui peut bien
t'empêcher de bosser ?


     —
Ce ne sont pas tes oignons.


     —
Pas mes oignons ? Bien sûr que non, je suis juste le réalisateur,
s'emporta-t-il en lui jetant un regard mauvais. Pourquoi s'emmerder à
travailler demain alors que tu pourrais passer la journée à rigoler avec qui tu
veux ? Nous autres, on va juste s'asseoir dans un coin et attendre ton retour
parmi nous.


     —
Je ne te dois aucune explication, riposta-t-elle d'une voix glaciale.


     —
Non, mais nous avons une date butoir, et tu dois à ton projet de le faire
passer avant une quelconque fiesta.


     Elle
devint livide.


     —
Tu ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle froidement en ouvrant la porte.
On ne tourne pas demain, tu ferais mieux de t'y faire.


     Il
avait toujours sauté sur les pires conclusions en ce qui la concernait, songea
Sabrina alors qu'elle roulait sur l'autoroute en compagnie de Kelly, endormie
sur le siège passager. Lui revint alors ce jour où tout s'était fracturé à
jamais entre Stef et elle. Il n'avait pas voulu lui faire confiance, il n'avait
pas voulu comprendre que rien n'était arrivé, qu'il s'était juste agi d'un bain
dans le Jacuzzi avec des amis qu'elle connaissait depuis l'enfance, depuis
l'époque où bambins, ils couraient tous nus sur la place. Tous, sauf l'invité,
qui n'avait pas su comprendre qu'un non est un non.


     Le
non, ça il connaissait, Stef. Même quand sa colère s'était dissipée, il s'était
définitivement éloigné d'elle. Ils étaient deux personnes différentes venues de
mondes différents, lui avait-il dit. Elle n'avait pas les mêmes valeurs que
lui. Et il faisait exactement la même chose en ce moment. Il avait catalogué
tous les participants à cette réunion, il n'avait pas pu voir au-delà des
apparences et comprendre qu'ils étaient tous humains, qu'ils étaient coiffeurs,
agents d'assurances, ouvriers on informaticiens. Il n'avait pas su voir le jeu
de rôle comme un aspect amusant de leurs vies, mais comme ce qui les
caractérisait.


     Tout
comme il avait toujours considéré son environnement et ses amis à elle comme ce
qui la définissait.


     Elle
ne devrait pas se soucier de ce qu'il pensait. Et leur baiser ? Elle refusa de
s'y attarder. C'était une erreur. Ils allaient devoir trouver un terrain
d'entente professionnel, mais cela ne voulait pas dire qu'elle avait besoin de
son accord pour tout ce qu'elle faisait. Son approbation, elle n'en avait rien
à faire. Rien du tout. Et puis pour l'instant, elle avait bien d'autres choses
en tête.


 


 


      


Chapitre 8


      


     Le
petit bar-restaurant vieillot n'était ni faussement rétro ni clinquant comme
ceux que l'on trouve à Los Angeles. La serveuse ne proposait pas le menu en
s'exprimant comme si elle répétait un rôle, pas plus qu'elle ne faisait mine de
se préparer pour une audition. C'était rafraîchissant. Il faut parfois savoir
sortir de L.A. songea Stef en buvant le café que la jeune femme venait de lui servir.


     Il
s'était éveillé peu avant l'aube, agité et mal à l'aise, sans pouvoir définir
la nature de son inconfort. Aussi avait-il rabattu la capote de sa jeep et
avait-il roulé vers le nord sur la route sinueuse longeant la côte.


     Malibu,
Oxnard, Ventura, Santa Barbara... il avait traversé tous ces lieux, avant de
devoir s'arrêter pour faire le plein au nord de Santa Maria. Il s'était alors
rendu compte qu'il mourait de faim.


     Pismo
Beach indiquait le panneau. Mais peu importait où il se trouvait, du moment
qu'il parvenait à calmer son estomac. Il avait donc roulé jusqu'à parvenir à ce
boui-boui.


     Il
n'y avait pas grand monde en ce dimanche matin, ce qui lui convenait tout à
fait. De l'espace et du silence. La raison même de son équipée.


     Ça,
et aussi le fait qu'il n'avait pas réussi à se sortir le visage livide de
Sabrina de la tête.


     —
Vous avez choisi ? lui demanda la serveuse.


     —
Oeufs brouillés, saucisse, patates sautées, toasts, répondit-il sans prendre la
peine d'ouvrir le menu.


     —
Un jus d'orange, avec ça ?


     —
Volontiers. Vous vendez des journaux, ici ?


     —
Il y a une machine près de la porte.


     Il
pêcha de la monnaie dans sa poche et acheta le San Luis Obispo Sunday Tribune.
Il avait conduit si loin qu'il ne trouva aucun journal de Los Angeles, mais pas
assez loin, cependant, pour oublier Sabrina.


     Il
avait appris des années plus tôt que ça ne collait pas entre eux, que ça ne
collerait jamais. Il pensait se la sortir définitivement de la tête en
travaillant avec elle. Mais au lieu de cela, il passait son temps à l'observer
pour noter les changements qui s'étaient produits en huit ans, des changements
qui le fascinaient. Et, bien sûr, les rappels de la Sabrina d'époque : la
malice, l'amusement dans son regard à la foire, les sombres promesses pendant ces
instants fiévreux dans le corridor.


     Et
la teinte livide de son visage en fin de soirée.


     Il
n'avait pas voulu la blesser mais juste la faire réfléchir. Et cela avait
toujours été comme ça entre eux, même si elle passait son temps à dire qu'elle
avait changé. Lui, il voulait travailler, et terminer le travail, elle, elle
voulait s'amuser. Ah, il avait été bien bête, de s'imaginer que ça serait
différent !


     Seulement,
son visage le hantait.


     Il
feuilleta le journal et, machinalement, l'ouvrit à la page «monde du
spectacle». Même s'il savait probablement déjà tout pour l'avoir lu dans Daily
Variety, on ne savait jamais. Se tenir au courant peut se révéler crucial.


     Alors,
il vit la photo. L'incurvation de la bouche, les cheveux noirs soyeux. Plus
longs qu'aujourd'hui. Une Sabrina bien plus jeune qui souriait à son père. On
aurait dit que le cliché avait été pris à Cannes, ou alors à une première de
cinéma.


     Ce
sourire, c'était l'expression du bonheur absolu. Elle avait toujours idolâtré
son père. Ce qui était facile à comprendre, songea-t-il en se souvenant des
multiples discussions qu'il avait eues avec Michael Pantolini. Cet homme de
goût vouait une véritable passion à sa famille ainsi qu'à son travail. Il avait
dû laisser un immense vide derrière lui.


     Stef
se figea soudain. Il venait de lire le gros titre qui coiffait la photo : Michael
Pantolini - sa famille et ses amis se souviennent.


     Ce
n'était pas une fête ni une première dont avait parlé Sabrina la veille en
prétendant ne pas pouvoir travailler aujourd'hui. C'était l'anniversaire de la
mort de son père.


     À
cet instant, Stef eut l'impression d'être le plus immonde salaud que la Terre
ait jamais porté.


      


     Les
grillons stridulaient dans le crépuscule. Les premières étoiles scintillaient
dans le ciel, du moins les rares étoiles capables de traverser le lampadaire
géant qu'était Los Angeles à la nuit tombée. Il avait attendu jusque-là, il
avait attendu jusqu'à être quasiment certain que Sabrina soit rentrée chez
elle. Il était venu, parce que sa conscience le poussait, parce que son sens de
la justice l'exigeait. Il était venu en signe de respect. Ils allaient devoir
prendre un avion pour New York d'ici peu, et il lui serait impossible de
reprendre le travail sans avoir d'abord éclairci l'atmosphère entre eux.


     Il
frappa à la porte, mais il n'obtint aucune réponse. Une des fenêtres du premier
étage était éclairée et une mélopée triste du saxo de Charlie Parker parvenait
à ses oreilles. Il prit le chemin de l'arrière de la maison. L'eau du canal
baignée par le clair de lune était étale. Le long de sa berge, un chemin dallé
était vaguement éclairé par une guirlande lumineuse, la même qui éclairait les
ponts reliant les rues entre elles.


     Un
crissement métallique régulier ponctuait le silence de la nuit. Stef passa le
coin et découvrit une vieille balancelle installée sur la terrasse à l'ancienne
que l'on pouvait faire bouger d'un pied. Son oncle avait la même chez lui, avec
les mêmes coussins rembourrés et un toit de toile rayée.


     Sur
la balancelle se trouvait Sabrina, seule en compagnie d'une bière et du saxo
mélancolique de Bird.


     Un
bon moment, il resta là, à la regarder. Dans la pénombre, elle lui parut aussi
jeune que sur la photo. Mais cela ne pouvait lui ramener le père qu'elle
pleurait tant. Car il venait de distinguer l'éclat de larmes sur sa joue.


     —
Pourquoi es-tu venu ?


     Elle
avait parlé d'une toute petite voix avant de lever la bouteille et d'en boire
une gorgée.


     Il
avança d'un pas et mit la main sur la rambarde de l'escalier.


     —
Je suis venu voir comment tu allais. Et je suis venu m'excuser.


     Elle
garda le silence.


     —
Écoute, Sabrina, peut-être qu'on devrait en parler demain. Je vais te
laisser...


     —
Non.


     Sa
voix n'avait rien eu de son tranchant coutumier, mais elle contenait une note
perdue qui lui fit mal. Elle tourna des yeux liquides vers lui.


     Il
grimpa sur la terrasse et s'assit près d'elle.


     —
Il y a de la bière, dit-elle en désignant sa canette.


     À
entendre son élocution un peu hésitante, elle en avait déjà trop bu. Peut-être
était-ce ce qu'il fallait, mais peut-être que cela ne faisait qu'empirer les
choses. Alors qu'elle tendait de nouveau la main vers sa bouteille, il arrêta
son geste et prit sa main entre les siennes. Elle avait les doigts glacés. Et
elle frissonnait même si la soirée n'était pas si fraîche que cela. Le froid
qu'elle éprouvait n'avait rien de physique, il venait de plus loin.


     —
Ça doit être dur.


     —
Toujours. C'est...


     Sa
voix se brisa, et elle leva la tête vers les étoiles.


     —
Je me... je me dis tout le temps que ça sera plus facile, tu sais. Qu'à mesure
que le temps passera, ça fera moins mal, et que, peut-être, un jour, ce jour-là
sera uniquement l'occasion de retrouver tous les bons souvenirs, dit-elle avant
de reprendre péniblement son souffle. Mais ce n'est pas le cas.


     Sans
même réfléchir, il tendit le bras et la ramena contre lui tandis qu'elle
hoquetait de sanglots contenus. Ça le surprenait toujours qu'elle soit aussi
petite. Parfois, elle paraissait plus grande que la vie, et il oubliait. Mais
ce soir, en enroulant ses bras autour d'elle, il eut l'impression qu'il devait
protéger un objet précieux des attaques du monde extérieur. D'une poussée du
pied, il fit osciller gentiment la balancelle.


     Le
temps s'écoula ainsi, alors qu'il contemplait le reflet des petites ampoules
sur l'eau, les passerelles, le chemin dallé, les canoës amarrés, la femme qu'il
avait aimée dans les bras. Une scène qui respirait la paix.


     Sabrina
s'étira.


     Il
lui posa un baiser sur le sommet de la tête.


     —
Je te demande pardon pour tout ce que je t'ai dit hier soir. Je n'avais rien
compris à ce qui se passait.


     —
Pourquoi devrais-tu l'avoir fait ?


     —
Je n'avais pas pour intention de te blesser.


     —
Tu sais, la dernière fois que j'ai appelé mon père, c'était environ une semaine
après qu'on eut rompu, toi et moi, commença-t-elle, avant de pousser un gros
soupir. Ça a été vraiment très moche. Je m'étais déjà disputée avec lui
auparavant, mais je n'avais encore jamais tenu des propos dans le but avoué de
blesser quelqu'un. Je l'ai fait, ce soir-là.


     Elle
garda le silence un long moment, comme si elle ne parvenait pas à dire le plus
insupportable.


     —
C'est la dernière fois que je lui ai parlé.


     —
Mais..., dit-il avant de s'interrompre.


     —
C'était des années avant qu'il ne soit tué, reprit-elle avant de lâcher un rire
sans joie. Je me disais toujours qu'on allait se rabibocher un jour ou l'autre.
Au début, j'étais trop furax, et puis après un moment, c'était juste plus
facile de laisser les choses en l'état.


     —
Quelle était la raison de votre dispute ?


     —
Mon départ de l'école du cinéma.


     Et
pour Stef, ce fut comme si elle lui avait collé un uppercut du droit. Sabrina
était partie, il le savait, à cause de lui. À cause de leur rupture.


     —
Il avait dû jouer de son influence pour m'y faire admettre, il m'avait fait
jurer que j'étais sérieuse. Tu sais à quel point le film avait de l'importance
pour lui. Quand je lui ai dit que j'abandonnais, il s'est mis dans une rage
inouïe. Il était blessé, déçu, je le sais maintenant, mais sur le moment...


     Elle
releva la tête et fixa le regard sur le canal.


     —
À cette époque, je n'étais pas capable de voir plus loin que le bout de mon
nez. Il m'a dit que j'étais frivole, que je ne prenais jamais rien au sérieux.
Alors, je me suis dit, pourquoi pas ? Et j'ai passé les trois années suivantes
à faire la fête, comme tu le sais. Si on a assez d'argent et qu'on n'a pas peur
de l'avion, on peut trouver à faire la java vingt-quatre heures sur
vingt-quatre.


     Elle
se redressa et se dégagea avec douceur de son étreinte, ne conservant que sa
main entre les siennes.


     —
Quand il est mort, ça m'a anéantie. Il y avait tant de choses qui n'avaient
jamais été réglées entre nous. Après l'enterrement, c'est devenu l'horreur.
Tout le monde était pétri de bonnes intentions, et il y avait tellement de
gens, en permanence, que ça me donnait envie de hurler. Alors, dès que j'ai
pensé que ma mère allait pouvoir s'en sortir, je me suis enfuie. J'ai filé vers
le nord, vers notre maison de Big Sur.


     Stef
revit la petite maison nichée au milieu des séquoias et des pins.


     —
J'ai débranché le téléphone et caché ma voiture. J'y ai passé une semaine sans
parler à quiconque, à juste rester là dans le silence. Et tout ce à quoi
j'arrivais à penser, c'était la façon dont j'avais gâché les trois dernières
années. Non pas seulement gâché le temps que j'aurais pu passer avec mon père,
mais gâché le temps que j'aurais pu passer à entreprendre ce que je veux
vraiment faire.


     —
Et qui est ?


     —
Des films. Des documentaires. Alors, je suis rentrée à la maison et j'ai confié
ma formation à Gus.


     Elle
laissa échapper un long souffle, las.


     —
Il m'a dit que si je travaillais, il m'enseignerait tout ce qu'il y a à savoir
concernant la production. C'était il y a cinq ans, acheva-t-elle en fermant les
yeux. La suite, tu la connais.


     —
Non, c'est faux. Tout cela concerne le passé, le développement de ton
caractère, tes motivations. La suite, c'est ce qui sortira de maintenant.


     Elle
se retourna vers lui.


     —
Tu vois pourquoi ça a de l'importance, alors. Pourquoi je suis sérieuse à ce propos
? Ce n'est pas une lubie, Stef. Je le veux plus que tout. Je veux que ça soit
un succès. J'ai besoin de me le prouver à moi-même.


     —
Tu y arriveras. Tu le fais déjà.


     —
Je voudrais juste...


     Elle
poussa du pied, et la balancelle reprit son mouvement.


     —
Quoi donc ?


     —
Je voudrais juste qu'il ait pu avoir le temps d'être fier de moi.


     —
Il l'est, dit simplement Stef en reprenant sa main. Je te le garantis, il est
fier de toi.


 


 


      


Chapitre 9


      


     —
Et voici un cosmopolitan, un Martini, un whisky on the rocks et une Guinness,
annonça la serveuse en posant les verres sur la table.


     —
Où sont les autres ? s'enquit Sabrina en prenant son whisky.


     —
Alors : Delaney est en réunion, Thea est malade, et je ne me souviens plus où
est Kelly, dit Cilla en prenant une gorgée de son cosmopolitan.


     —
Je crois qu'elle avait une première à couvrir, enchaîna Trish.


     —
Ce doit être le plus petit dîner du club ce soir, supputa Sabrina.


     —
Qui va me raconter ma dose de potins ? grommela Trish en prenant un cracker. Ce
sont toujours Delaney et Kelly qui ont les meilleurs.


     —
Je crois que quelqu'un d'autre à des trucs à nous raconter, intervint Paige.
Pas vrai, Sabrina ?


     Se
sentant devenir rouge pivoine, Sabrina se promit d'arracher les yeux à Kelly
après leur soirée.


     —
Euh, non, pas vraiment.


     —
À part peut-être un fantôme du passé ?


     —
Qui ça ? voulut savoir Cilla en s'accoudant à la table.


     —
Stef Costas, marmonna Sabrina.


     Six
yeux se fixèrent sur elle, stupéfaits.


     —
Oui, Stef Costas, répéta-t-elle. C'est lui le réalisateur du documentaire. Il
était le meilleur choix disponible, alors je l'ai pris.


     —
Sur la défensive, notre copine..., observa Cilla.


     —
Pas bon signe, ça, l'approuva Trish.


     —
Écoutez, dit Sabrina après une grande gorgée de whisky, c'est uniquement du
boulot, O.K. ? J'ai essayé de le faire comprendre à Kelly.


     —
Oh, je ne sais pas trop, répondit Paige. J'ai entendu parler d'un baiser qui a
arrêté la circulation, et aussi d'une disparition mystérieuse au beau milieu
d'une séquence plutôt hard.


     —
Je vois surtout que Kelly n'a pas su tenir sa langue, rétorqua Sabrina.


     —
Non, répondit Paige. Elle est inquiète pour toi et, franchement, moi aussi.
Est-ce que tu sais vraiment ce que tu fais, là ?


     —
Pourquoi est-ce que tout le monde me demande ça ? Chacune d'entre vous ? Et les
types avec qui vous sortez, est-ce que vous voyez un futur avec chacun d'eux ?


     —
Euh...


     —
C'est bien ce que je pensais. Écoutez, Stef était jeune, j'étais jeune. Ça a
cafouillé. Mais nous sommes tous les deux plus mûrs maintenant, et plus sages.
Je ne sais pas ce que ça signifie, peut-être rien, mais il a été là pour moi
hier soir alors que j'avais besoin de lui. Je ne peux plus le détester. Je ne
sais pas quels sont mes sentiments vis-à-vis de lui, mais ce n'est plus de la haine.


     —
Oh, Seigneur ! s'écria Cilla, elle en pince de nouveau pour lui.


     —
Non, c'est faux, se défendit âprement Sabrina. Je vais travailler avec lui et
garder mes distances. Mais je refuse que tout le monde le considère comme une
sorte de monstre.


     —
Elle prend sa défense, dit Trish en poussant Paige du coude.


     Paige
regarda Sabrina.


     —
Peut-être, répondit-elle lentement. Peut-être qu'il vaut le coup qu'on le
défende.        


*


*  *


     —
Bonjour, et bienvenue sur le vol 1584 à destination de New York La Guardia. Notre
vol étant complet aujourd'hui, nous vous remercions de bien vouloir placer vos
sacs sous le siège devant vous.


     Dans
la travée, Sabrina attendait que le passage se dégage devant elle. Stef avait
une place plus loin vers l'arrière. Elle se félicita d'avoir su l'éviter depuis
la salle d'embarquement. Sa douceur, inattendue, l'avait réconfortée, l'autre
soir, mais la nuit qui avait suivi l'avait entraînée dans des rêves aussi
érotiques que torrides en sa compagnie, et elle s'était réveillée mal à l'aise
et perturbée.


     Le
pacte tacite avait été qu'ils travailleraient ensemble, sous couvert d'une
trêve. Et, inexplicablement, lorsqu'elle avait été vulnérable, les règles
avaient encore changé, et elle ne savait trop comment s'y adapter.


     Bah,
ce n'était pas parce qu'elle s'était réveillée avec la sensation d'avoir
caressé le corps de Stef que cela avait une signification quelconque. Ils
allaient juste passer une journée et demie à New York, et puis elle rentrerait
chez elle, et elle pourrait faire le tri de toutes ses émotions.


     —
Je te jure, je ne sais vraiment pas comment tu fais, soupira Kelly en se
laissant choir sur le siège voisin du sien. Mon sèche-cheveux et ma trousse de
maquillage prennent déjà toute la place dans mon sac de voyage. Comment fais-tu
pour y fourrer également tes vêtements ?


     —
Ma beauté naturelle ? suggéra Sabrina, en bouclant sa ceinture de sécurité.


     —
Même toi, tu as besoin d'aide. En fait, je crois que ça doit tenir de l'époque
où tu faisais la fête partout dans le pays.


     —
Peut-être, répondit Sabrina alors que l'avion s'éloignait du terminal. Comment
s'est passée ta première ?


     —
Très bien. Et comment s'est passé le dîner du club ? demanda Kelly d'un ton
léger, en regardant ses ongles.


     —
Eh bien, elles ont voulu tout savoir sur Stef. Tu t'en doutais, non ?


     —
Euh, reprit Kelly, rouge pivoine, tu allais leur dire un jour ou l'autre de
toute façon, non ?


     —
Probablement.


     —
Qu'est-ce qu'elles ont dit ?


     —
Ce à quoi tu t'attendais. Et je leur ai répété ce que je t'ai dit. C'est du
passé, ce qui se passe maintenant concerne uniquement le travail, et je peux y
faire face.


     —
Écoute, tu n'as pas à me convaincre, répondit Kelly, très sérieuse à présent.
Je sais que tu as évolué et que tu prends ton travail au sérieux, mais personne
ne traverse ce que tu as vécu sans l'oublier. N'essaye surtout pas de te
persuader que tu pourras traiter Stef Costas comme un banal ex, parce que si tu
le fais, tu te trompes toi-même.


     —
Kelly, je ne vois pas ça comme un problème. J'ai les deux pieds bien sur terre.


     —
Peut-être en ce moment. Tu as les pieds sur terre, mais tu pourrais bien
commencer à planer un peu, dit Kelly alors que l'appareil décollait. Mais fais
bien attention à boucler ta ceinture de sécurité, au cas où il y aurait des
turbulences.


      


     Stef
sortit ses notes sur les prévisions de tournage à New York alors que l'avion
prenait de l'altitude.


     Près
de lui, Kevin s'étira et inclina son dossier.


     —
Alors comme ça, on file à New York filmer un tas de belles femmes? Je dois dire
que je préfère de loin les sujets que choisit Sabrina aux tiens, chef.


     —
Dis donc, je réalise des documentaires pour des gens qui veulent penser avec
leur tête au lieu de leur...


     —
Je pense avec ma tête.


     —
Oh, c'est comme ça que tu l'appelles, maintenant ? Je croyais que Félicia
l'avait baptisé Oscar.


     —
Rappelle-moi de ne jamais plus aller boire un verre avec toi. Et Félicia, c'est
du passé, tu te souviens ?


     —
Alors, quoi, tu es célibataire depuis... une semaine, c'est ça ?


     —
Dis plutôt sept mois, ricana son assistant. Je sais que tu as vécu dans une
grotte pendant que tu montais ton documentaire, mais essaye de te tenir au
courant, O.K. ?


     —
Oui, oui.


     —
Alors, qu'est-ce que tu penses de cet article de presse ? Je ne crois pas que
tu aies vraiment envie de faire de la publicité sur le fait que tu tournes un
truc sur le sexe.


     —
Je ne peux pas dire que je raffole de l'idée, mais je ne peux pas y faire
grand-chose.


     —
Et si je prenais le relais pour toi ? demanda Kevin d'une voix innocente.


     —
Je ne pense pas avoir besoin d...


     Stef
s'interrompit net et plissa les yeux.


     —
Qu'est-ce que tu mijotes, au juste ?


     —
Moi ? Rien, dit Kevin, candide en diable. J'essaye juste de t'aider, comme
d'habitude. Bien sûr, si je lui donne une belle interview, peut-être qu'elle
aura moins envie de te tirer le portrait. Tu ne serais plus en première ligne.


     —
Et comme ça, tu aurais de bonnes raisons de passer du temps avec elle !


     —
Écoute, sept mois d'abstinence, c'est long et Kelly, elle est canon. Je ne vois
pas où serait le mal si j'essayais de la connaître un peu mieux, non?


     —
Le seul problème, c'est qu'elle écrit un papier sur cette production. Si tu
cafouilles avec elle, tu pourrais bien nous mettre tous dans la panade.


     —
Je ne vais cafouiller avec personne. Allez, Stef, j'ai juste envie de traîner
un peu avec elle. Comme maintenant, par exemple. Je pourrais passer les cinq
prochaines heures à discuter avec toi et à regarder un mauvais film que j'ai
déjà vu... ou alors je pourrais te persuader d'inventer une raison urgente
d'échanger ton siège avec Kelly pour pouvoir parler à ta productrice.


     —
Et pourquoi ferais-je ça ?


     —
Parce que peut-être que je pourrais tant la charmer qu'elle oublierait de
t'interviewer.


     —
Bien essayé. Quoi d'autre ?


     —
Parce que tu as vraiment envie d'aller discuter avec Sabrina.


     Stef
resta impassible.


     —
Bien essayé. Quoi d'autre ?


     —
Ne t'imagine pas m'avoir trompé, reprit Kevin tranquillement. Je vois la
manière dont tu la regardes.


     —
Tout ceci ne la concerne pas.


     —
Exact. Ça vous concerne, elle et toi.


     L'hôtesse
remonta la travée, des écouteurs à la main.


     —
Désirez-vous regarder le film, messieurs ?


     —
Tu vas le faire ou pas? Apparemment, il faut que je prenne une décision de
première importance concernant un écouteur.


     —
Si je le fais, tu me devras gros.


     —
Ouais, répondit Kevin en souriant. Mais ce qui est sûr...


     —
Ce qui est sûr, c'est que je n'ai pas envie de t'entendre plus longtemps dit
Stef en relevant les yeux vers lui.


     Et
avant même de savoir ce qu'il faisait, il déboucla sa ceinture et se leva.


      


     —
Que voulais-tu savoir sur le tournage ? demanda Sabrina en tendant la main vers
la mallette qui contenait son ordinateur.


     Se
cacher derrière le travail lui paraissait la meilleure stratégie possible, parce
qu'elle avait le sentiment d'être franchement exposée, là, sans armure. Stef
savait tant de choses sur elle, des informations qu'elle aurait préféré
conserver secrètes.


     —
On pourra voir ça plus tard, dit Stef en arrêtant sa main d'un geste. D'abord,
comment te sens-tu ?


     Le
contact l'incendia, et elle retira sa main aussitôt.


     —
Pas de problème. Euh... à propos de l'autre soir... je n'ai pas l'habitude de
rester dans le noir à me lamenter. Tu as été vraiment sympa.


     —
N'aie pas l'air aussi étonnée.


     Ce
commentaire humoristique ne fut pas loin de l'encourager à baisser ses
défenses. Mais si elle se laissait aller, qui sait ce qui pourrait arriver, la
mettant en danger d'être emportée une nouvelle fois. Elle devait ramener la
conversation sur un sujet plus sûr.


     —
Quand même, on a passé toute la soirée à parler de moi. Discutons un peu de
toi, pour changer. Une fois que tu auras fini de détruire ta réputation en
travaillant avec moi, quels sont tes projets ? As-tu un tournage en prévision ?
Un autre projet intellectuel bourré de sens et cependant provocant ?


     Il
lui jeta un regard amusé.


     —
J'en déduis que mon travail ne te passionne pas ?


     —
Au contraire. J'ai entendu plein de compliments sur tes films.


     —
Mais tu n'en as jamais vu aucun.


     Elle
leva les yeux au ciel.


     —
Ne le prends pas personnellement. Tu sais, il y a des tonnes de documentaires
que je zappe. Je suis plutôt fan du style plus léger. Le documentaire comme
distraction plutôt qu'éducatif.


     —
Certains d'entre nous pensent qu'ils peuvent être les deux.


     —
Certes. Mais moi, je suis juste plus intéressée par le distrayant que par ce
qui est bon pour moi.


     —
Sympa d'apprendre que tu n'as pas changé par certains aspects, dit-il, sans
acrimonie.


     —
Tu sais quoi ? Si on termine ce projet sans exploser le budget, j'irai voir
l'un de tes documentaires. Peut-être même le prochain. De quoi traite-t-il ?


     —
La Grèce pendant la Seconde Guerre mondiale.


     Elle
cilla.


     —
Ah, un truc militaire. Oncle Gus ne fait pas là-dedans.


     —
La résistance, précisa Stef. On a beaucoup entendu parler de ce qui s'est passé
en France, au Danemark et même en Allemagne, mais tout le monde ignore ce qui
s'est passé en Grèce. Mon grand-père en faisait partie.


     —
Il a dû te raconter de superbes histoires.


     —
Je ne l'ai jamais connu. Sa trace a été perdue pendant la guerre.


     Sabrina
fronça les sourcils.


     —
Que s'est-il passé ?


     —
Personne ne le sait. Ma grand-mère est tombée enceinte de ma mère au moment où
l'Allemagne a envahi la Grèce. C'est devenu moche très vite, je crois,
expliqua-t-il en tournant les yeux vers l'hôtesse, qui arrivait avec un chariot
de boissons. Mon grand-père a remué ciel et terre pour que ma grand-mère et mon
oncle Stavros partent aux États-Unis, où sa famille à elle était déjà
installée. Il lui a promis qu'il les suivrait un ou deux mois plus tard, et
puis plus rien.


     —
A-t-elle jamais eu des nouvelles de lui ?


     —
Quelques lettres pendant un mois ou deux, c'est tout. À l'époque, la Grèce
était plongée dans un tel chaos qu'elle n'avait aucun moyen de remonter sa
trace. Après la guerre, elle a attendu d'avoir des nouvelles, mais elle n'en a
jamais eu.


     —
Et les voisins, les amis étaient-ils au courant de quelque chose ?


     —
Tout ce qu'ils savaient, c'était qu'il avait rejoint la résistance.


     —
Il s'est évanoui comme ça, sans laisser aucune trace ?


     —
Tu sais, les gens avaient le chic pour se volatiliser, pendant la guerre.
Peut-être a-t-il disparu en mission, peut-être les Allemands l'ont-ils
découvert.


     —
Ta grand-mère a dû être désespérée, murmura Sabrina.


     —
Oui, je pense que c'est une blessure qui ne s'est jamais cicatrisée. Et s'il y
a bien une chose que je veux faire, c'est aller là-bas et tenter de retrouver
une trace de lui, au moins un soupçon d'information qui pourrait expliquer ce
qui s'est passé. Le documentaire me fournit une belle excuse pour fourrer mon
nez partout. Et si je trouve quoi que ce soit, ce film sera dédié à sa mémoire.


     —
Tu as déjà entrepris un travail de préparation ?


     —
Je suis allé en Grèce il y a un an ou deux, avant de travailler sur mon dernier
film. Et puis j'ai obtenu des permis de filmer à distance.


     —
Tu sais que mon oncle est grec, n'est-ce pas ? Un de ses cousins fait partie du
gouvernement. Gus pourrait l'appeler et lui demander de t'aider.


     Il
la fixa de ses yeux noirs insondables.


     —
Pourquoi crois-tu que j'ai accepté de travailler sur ton projet ?


     —
Ah, dit-elle, en comprenant soudain.


     Le
regard de Stef prit le sien au piège, et soudain elle fut prise de frissons.


     —
Je ne fais jamais rien sans raison, Sabrina. Souviens-toi de cela.


     Comme
si elle ne le savait pas !


     —
Justement, dis-moi pourquoi il était si important que tu échanges ta place avec
Kelly ?


     —
Voyons voir, répondit-il d'une voix égale alors que l'hôtesse s'arrêtait près
d'eux. Veux-tu un jus d'orange ou un soda ?


 


 


      


Chapitre 10


      


     —
Donc, Sabrina, quand avez-vous joui pour la dernière fois ? demanda tout à trac
Annika Tudor, l'une des fondatrices de Candy.


     Sabrina
en resta interdite.


     Ils
étaient installés dans le bar à vodka de l'hôtel Deux Soixante-neuf de
Manhattan. La sono diffusait du jazz, mais les plantes de leurs pieds vibraient
au rythme des basses retentissant dans Soma, le bar principal de
l'hôtel, au niveau inférieur. Ce soir, le bar abritait la soirée de Candy, une
«sex party» privée et mensuelle, célèbre dans l'underground new-yorkais.


     —
Je suis sérieuse, insista Annika. Quand avez-vous joui pour la dernière fois ?


     —
En fait, ce que tu devrais lui demander, c'est quelle est la dernière fois où
elle a joui en compagnie d'une autre personne, la corrigea Erin Belling, son
associée.


     —
Attendez une minute, dit Sabrina en secouant la tête. Qui interviewe qui, ici ?


     —
Vous vouliez savoir pourquoi nous avons fondé Candy, répondit sans se démonter
Annika. Voilà pourquoi. En principe, nous récoltons les bénéfices de la
révolution sexuelle que nos mères ont initiée dans les années soixante, et il
m'est apparu que de moins en moins de mes amies connaissaient l'orgasme. D'une
certaine manière, nous commençons à nous dissocier de notre sexualité.


     —
La voilà qui repart dans son couplet socio-philosophique, intervint Erin. En
réalité, nous nous sommes rendu compte que nous avions besoin d'un endroit où
nous pourrions être aussi sexy que nous le voulions sans être jugées, un
endroit où nous pourrions nous lâcher sans contrainte, expliqua-t-elle en
ajustant son bustier de cuir. Nous avons fait passer le mot et établi des
règles afin de trouver des membres ayant le bon état d'esprit.


     —
Qui est ? s'enquit Sabrina.


     —
Nous voulons un club où si vous avez envie de montrer vos seins ou de danser
nue, vous pouvez le faire et tout le monde s'en fiche.


     —
À part vous imiter, ajouta ironiquement Annika.


     —
Candy est accessible aux hommes ?


     —
Bien sûr. Ce serait nettement moins amusant sans eux, ronronna Erin en lorgnant
Mike, le jeune électricien. N'importe quel homme peut entrer tant qu'il vient
avec un membre.


     —
Membres qui sont... ?


     —
Exclusivement des femmes. Selon nos estimations, aucune d'entre nos membres
n'amènerait un homme qui ne soit pas cool. Nous voulons des hommes qui sachent
se laisser aller et jouer le jeu, pas des types qui voudraient peloter des
nanas.


     —
En revanche, des membres qui pelotent des invités, c'est politiquement correct,
dit Annika en riant. Le thème de ce soir, c'est un marathon de strip-tease,
même si Dieu seul sait ce que vous pourrez voir d'autre quand nous descendrons.
Venez, il est temps de vous présenter Candy.


     Une
fois levée, Sabrina lissa sa jupe avant de relever les yeux et de surprendre
Stef à la regarder. Impossible de commencer un tournage comme celui-ci s'il
continuait à lui lancer des regards aussi torrides.


     Elle
inspira à fond et rassembla ses notes.


     —
Es-tu prêt ?


     Avec
son jean noir et sa chemise à carreaux, Stef ressemblait plus à un client du
club qu'à un réalisateur. D'un autre côté, elle se dit qu'il passerait
inaperçu.


     —
Après toi, répondit-il.


     Kevin
et le reste de l'équipe rassemblèrent vite fait le matériel. Ils ne s'étaient
munis que d'une caméra d'épaule et de quelques projecteurs.


     —
Et vous, quand avez-vous joui pour la dernière fois ? chuchota Kevin en passant
devant Kelly.


     —
Il y cinq minutes, aux toilettes.


     Il
faillit trébucher de saisissement.


     —
Ah oui ?


     —
Je n'ai jamais été dissociée de ma sexualité, Cooper.


     —
Je veux bien le croire, dit-il, admiratif.


     —
Bienvenue chez Candy, dit une blonde vêtue d'un Bikini léopard en tendant un
badge à Sabrina.


     Puis
elle colla sur le torse de Stef un autocollant disant «Demande-moi si je
raconte des cochonneries».


     —
Si tu t'ennuies, tu viens me voir, trésor, lui dit-elle en gloussant.


     Sabrina
avança dans le petit couloir menant au club et inspira profondément alors que
l'excitation la prenait. Seigneur, qu'elle aimait les fêtes nocturnes
débridées, songea-t-elle, et d'après les sons qui lui parvenaient, d'après ce
qu'elle voyait, Candy donnait tout son sens à l'expression. Elle pouvait déjà
percevoir la folie et l'euphorie.


     Les
spots multicolores clignotaient au rythme de la musique et illuminaient des
corps nus en train de danser. Le bar était baigné d'une lumière bleue, et un
mur d'alcools étincelait derrière. Des néons encastrés dans le sol éclairaient
le tout par en-dessous.


     Au
premier regard, on aurait dit une fête pour des privilégiés comme il y en avait
beaucoup à Manhattan.


     Ensuite,
on remarquait le nombre de femmes à la poitrine nue. On remarquait cette femme
qu'un homme caressait. Ensuite, on voyait les enchères fiévreuses autour d'un
homme qui effectuait un strip-tease.


     Tout
à fait le night-club typique... parsemé de paniers de condoms un peu partout.


     Sur
un écran vidéo géant installé contre le mur, on voyait une femme se cambrer et
hoqueter alors qu'un homme lui caressait les seins et glissait un doigt entre
ses jambes.


     Elle
humecta ses lèvres soudain sèches.


     —
Assez torride pour toi ? lui murmura Stef à l'oreille.


     Un
homme la bouscula en passant et l'envoya tout droit contre Stef, qui la
rattrapa.


     —
Attention, ça pourrait finir par devenir risqué, dit-il.


     Risqué
n'était pas le terme exact, se dit-elle en cherchant son souffle. Létal
conviendrait mieux.


     Cinq
mètres plus loin, juchés sur un cube de Plexiglas, une membre de Candy et un
homme se tenaient derrière une danseuse, dont ils remontaient lentement la robe
en caressant la peau nue découverte.


     —
Candy, lui avait dit Annika, concerne juste des gens qui ont envie de se sentir
libres de faire ce qui peut bien les exciter un soir.


     Sabrina
voyait maintenant comment cela pouvait arriver... comment une personne pouvait
regarder cela pendant une heure ou deux, s'imprégner de la frénésie, et puis se
retrouver en train de faire ce dont elle a toujours rêvé, se dénuder ou exiger
d'un inconnu à moitié nu qu'il lui fasse un lap-dancing.


     Ou
vouloir coucher avec l'homme qu'elle s'était juré de ne plus jamais désirer.


     —
On a le matériel là-bas, lui dit Stef en l'attirant contre le mur.


     Il
avait dû se pencher si près pour qu'elle l'entende qu'elle perçut le contact de
ses lèvres contre son oreille. Un brutal frisson de désir la traversa et elle
se tourna vers lui d'un coup, stupéfaite.


     Il
planta ses yeux dans les siens un bon moment, avant de se secouer et de
demander :


     —
Comment veux-tu qu'on fasse ?


     Elle
requit tout son sens professionnel.


     —
Baladez-vous au milieu et prenez tout ce que vous pourrez prendre. Je veux une
séquence des danseurs sur le cube, surtout avec des gens qui se déshabillent et
qui se touchent. Il faut aussi filmer depuis un angle qui montre le film qui
passe et les gens qui le regardent. Et je crois bien avoir vu une femme en
train de danser et de se masturber en même temps. Essayez de la retrouver.
Seigneur, on va faire une séquence du tonnerre ici, surtout avec toutes les
interviews qu'on a eues avant.


     —
Pigé. Mike, aboya-t-il, va chercher les rails.


     —
Non, attends, dit-elle en retenant Mike par le bras. Que fais-tu ?


     —
Je l'envoie chercher de quoi monter un travelling.


     —
Non, dit-elle. Je veux que vous filmiez sur le vif. Je vous veux à un mètre de
cette femme sur le bar qui commence un strip-tease alors que le public lui
fourre des billets dans l'élastique de son string, et je veux voir la sueur
dégouliner sur son corps.


     —
On ne tourne pas un film porno, Sabrina.


     —
Ce n'est pas porno, ce sont juste des femmes qui se sentent bien avec
elles-mêmes, qui osent se laisser aller.


     Les
projecteurs étincelaient, la musique trépidait, et elle se mit de manière
inconsciente à se déhancher en rythme.


     —
C'est bien, mieux que bien. On insérera les motivations avec ce qu'on a filmé
avec Erin et Annika, et peut-être aussi quelques-unes des interviews des
membres. Les gens ne verront pas cela comme cochon, mais comme un accès à la
liberté et au pouvoir de faire ce dont on a envie.


     —
Est-ce ainsi que tu le vois ? lui demanda Stef.


     Ce
ne fut pas une décision consciente, mais l'instinct fit avancer Sabrina d'un
pas pour coller son nez contre celui de Stef.


     —
Je vois ceci comme sexy en diable. Pas toi ?


     Ses
yeux le défiaient et l'attiraient, maléfiques, sombres et brûlants. Et tout ce
qu'il voulait faire, c'était obéir à l'urgence qui courait dans ses veines,
cette attirance vers elle qui était devenue impossible à ignorer. Il lui fallut
faire appel à tout son sang-froid, toute sa volonté, pour faire un pas en
arrière.









     —
Tu veux du sexe, je vais te donner du sexe.


     Mauvaise
réponse. L'image de Sabrina, nue et pressée contre lui sur le cube de
Plexiglas, explosa illico dans son esprit.


     Ça
aurait été infiniment plus facile de filmer si elle n'était pas habillée d'une
très mini mini-jupe et d'un justaucorps moulant. C'était pour être en phase
avec les personnes qu'elle interviewait, avait-elle prétendu.


     Quoi
qu'il en soit, ça fonctionnait. Qui aurait pu dire que les femmes étaient si
disposées à en parler, et à venir ici se lâcher complètement ? Le sexe,
avait-il toujours pensé, était un domaine qui ne concernait que deux personnes.
Il le pensait toujours, mais il y avait un quelque chose d'aussi dérangeant
qu'excitant dans le désir brut autour d'eux, dans la lueur fiévreuse du regard
de Sabrina, cette étincelle qui lui apprenait qu'elle se laissait emporter,
elle aussi.


     Ils
regardèrent, ils filmèrent, et Stef remercia sa bonne étoile pour lui avoir
fait rencontrer Kevin. Il était tellement bon derrière sa caméra qu'ils
n'eurent presque pas besoin des projecteurs, ne rendant leurs mouvements que
plus fluides parmi la foule. Si Sabrina voulait voir la sueur coulant sur la
poitrine d'une danseuse et sur la langue de celui qui la léchait, elle allait
l'avoir.


     Et,
lui, que ne risquerait-il pas pour l'avoir, elle !


     Il
contempla la scène depuis le balcon, au premier étage. Les pulsations de la
musique faisaient vibrer le sol et se répercutaient dans son corps, les
pulsations du désir faisaient de même, mais plus fort. Tout ce qu'elle avait
été pour lui pâlissait devant celle qu'elle était maintenant. Et le fait de
l'avoir tenue dans ses bras sur sa terrasse ne l'avait rendue que plus réelle à
ses yeux, n'en avait que plus intensifié son désir d'elle.


     Il
la regarda déambuler dans la pièce, se balançant lentement au rythme de la
musique. Il se demanda s'il avait toujours été capable de la distinguer au
milieu d'une foule. Il s'interrogea sur le fait que, une fois encore, alors
qu'une foule de femmes presque nues l'entourait, elle - et elle seule - savait
capter son attention. Et il se demanda ce que ça ferait d'être enfoui en elle
alors qu'elle frémissait de plaisir.


     —
J'ai tourné quelques séquences fabuleuses, lui dit Kevin. Ça t'ennuierait qu'on
reste un peu plus longtemps ?


     —
Pas du tout, murmura-t-il.


     Sans
vraiment l'avoir décidé, il entreprit de descendre l'escalier et de se diriger
vers Sabrina. Dans le flot des gens qui montaient, dans le chaos des corps, il
la perdit de vue.


     De
la tension, et quelque chose de plus primitif - quelque chose comme de la
possessivité - l'envahit. Il regarda la piste de danse, où des couples à moitié
nus dansaient, il regarda vers le bar, où un homme se déshabillait lentement
pour un groupe de femmes, et il regarda derrière lui, pour trouver Sabrina
figée dans l'ombre du balcon, regard braqué sur une femme qui, assise sur une
table, avait passé les jambes autour d'un homme qui allait et venait en elle.


     Elle
était là, tendue et captivée par la scène. Puis, dans un sursaut aussi puissant
qu'un court-circuit, il vit son regard se tourner vers lui. Alors qu'ils
avançaient l'un vers l'autre, il enregistra, aussi sûrement qu'avec une caméra,
la tension sexuelle qui irradiait de leurs deux corps.


     Il
pourrait, par la suite, se dire qu'il avait juste voulu discuter. Il pourrait
se dire qu'il n'avait pas voulu le faire plus d'une minute. Mais, alors que
leurs lèvres se rencontraient dans la pénombre, il comprit qu'il se mentirait.


     Ce
fut primal, atavique, plus animal qu'humain. La musique qui battait dans ses
oreilles s'apparentait à un chant tribal. Avide, impatiente, sa bouche finit de
mettre à mal son self-control. Cette fois-ci, il n'y eut pas de retenue. Ils
s'immergèrent dans ce baiser, ils y mirent une frénésie nourrie par un désir
trop longtemps nié. Sabrina lui lécha le cou et lui mordit la clavicule, elle
se pressa contre lui alors qu'il refermait les bras autour d'elle.


     Sur
la piste de danse, un des hommes enleva son jean avec un grand geste, et une
femme vêtue d'un porte-jarretelles tendit la main vers son slip pour le lui
ôter avant de s'enrouler autour de lui.


     La
scène ne le rendit que plus conscient de Sabrina, de la sensation de ses seins
pressés contre son torse, de la taquinerie de ses lèvres.


     —
T'es-tu jamais demandé ce que ça ferait, Stef ? murmura-t-elle d'une voix
fiévreuse en posant la main sur sa braguette. N'as-tu pas envie de savoir ce
que ça ferait, de regarder, de percevoir, de faire la même chose. Moi, si,
souffla-t-elle. J'en ai envie, et j'ai envie de toi, maintenant.


     Ces
paroles anéantirent le peu de sang-froid qui lui restait, et il la fit reculer
pour la presser contre le mur. Quand ses doigts agiles le libérèrent, il émit
un grognement. Il lui embrassa les lèvres, les yeux, puis emmêla ses doigts
dans ses cheveux et lui fit baisser la tête pour se repaître de son cou.
Encore, songea-t-il, et il fit remonter sa jupe jusqu'à ne plus caresser que la
peau nue, et enfin enfouir les doigts entre ses cuisses.


     —
Seigneur, Sabrina, souffla-t-il.


     Et
il lui fallut toute sa volonté pour ne pas jouir sur le moment. Parce qu'il ne
pouvait pas, pas encore, pas tant que ses doigts la caressaient, pas avant que
son sexe ne soit en elle, pas avant qu'il ne l'ait fait jouir.


     Il
prit le préservatif qu'elle lui offrait et le mit en place. Et, dans une
poussée qui lui arracha un cri, il se faufila en elle.


     Sur
l'écran, un homme envoyait une femme dans les étoiles en lui faisant l'amour
avec sa bouche. Sur la piste de danse, une femme pressait ses seins sur ceux
d'une autre danseuse.


     Et
Sabrina prit appui contre le mur, empalée sur Stef. L'instant dépassait tout ce
qu'elle avait jamais pu imaginer, il était l'apogée de toute la tension, de
tout le désir accumulés depuis des années. Cette urgence, ils n'avaient pu la
trouver qu'ici, maintenant, quand ils s'étaient retrouvés.


     Elle
perçut les poussées de Stef en elle, contre elle, sa bouche sur la sienne, ses
mains sur ses seins. Il la souleva, et elle se laissa emporter. Il intensifia
ses coups de reins, jusqu'à ce qu'elle s'envole pour atteindre un orgasme
foudroyant.


     Le
retour à la réalité vint trop vite. Ce n'était pas assez, songea-t-elle, en le
sentant se détacher d'elle. Ce n'était qu'un début, et elle voulait plus.


     Ses
pieds retrouvèrent le sol, et elle fit un pas pour un long baiser. Cet instant,
il fallait le savourer. Elle poussa un soupir et appuya le menton contre
l'épaule de Stef pour regarder la pièce.


     Soudain,
elle vit Annika lui faire le signe indiquant que les flics ou le type du
syndicat étaient arrivés. L'alerte la secoua et finit de la sortir du
brouillard orgasmique dans lequel elle baignait encore. Les quatre cents
dollars de pot-de-vin qu'elle avait donnés à Annika n'avaient pas été bon
marché, mais cela avait coûté infiniment moins cher qu'un permis négocié avec
les syndicats. Et si jamais ils découvraient qu'elle tournait sans
autorisation, ça risquait de lui coûter encore plus cher.


     Elle
fit une bise rapide à Stef et se dégagea de lui pour escalader l'escalier quatre
à quatre en faisant signe à Kevin de couper sa caméra. Avec ce tournage,
surtout dans une propriété privée, elle avait décidé de prendre le risque
d'agir en brigand - tourner, et s'esquiver en douce -, tout en croisant les
doigts pour que le barman tienne sa langue.


     Heureusement,
le type du syndicat n'avait jamais rien vu qui ressemblât à Candy auparavant,
et Annika - aidée de quelques membres - n'eut pas à fournir de gros efforts
pour distraire son attention.


     —
Bon, on remballe et on disparaît, ordonna-t-elle sèchement. On a fini ici. Hop,
on s'en va.


     —
Pourquoi cette hâte ? voulut savoir Stef en se plantant devant elle.


     —
Il faut qu'on y aille, Stef. Maintenant.


     Elle
attendit qu'une fille ait entraîné l'homme du syndicat dans un coin et
conduisit son équipe en bas de l'escalier et vers la porte au trot, tout en
envoyant un baiser à Annika.


     Dehors,
il ne fallut pas plus d'une minute pour tout charger dans la camionnette.


     —
O.K., dit Sabrina à Laetitia. Toi et l'équipe, vous rentrez à l'hôtel. Assurez-vous
que le matériel est en sécurité dans ses caisses et enclenchez l'alarme.


     —
Ma caméra dort avec moi dans ma chambre, l'interrompit Kevin. Je me sens mieux
quand je peux garder un oeil sur elle.


     —
Parfait, dit Sabrina. Alors je te charge de l'emballer pour reprendre l'avion
et pour être à l'aéroport à temps afin de l'expédier demain matin. Laetitia, tu
t'occupes du reste. Profil bas, tout le monde. Vous avez tous vos billets de
retour pour demain.


     —
Qu'est-ce qui se passe, Sabrina ?


     —
Que veux-tu dire ?


     —
Où est-ce que je commence ? Bon, d'accord, ça a été une soirée bien remplie,
mais comment se fait-il qu'on se soit sauvés comme des voleurs ?


     —
Ça commençait à s'essouffler, et on décolle de bonne heure demain matin,
éluda-t-elle. On ferait tout aussi bien de rentrer à l'hôtel et de dormir,
maintenant que le travail est fait.


     —
Tu n'avais pas d'autorisation, c'est ça ? demanda Stef en la fusillant du
regard.


     —
Écoute, je suis vraiment crevée, répondit-elle en cherchant un taxi des yeux.


     —
Réponds-moi. Si un officiel de la ville était passé ici ce soir, tu n'aurais eu
aucun permis à lui montrer, pas vrai ?


     Elle
laissa échapper un gros soupir.


     —
Je t'ai déjà dit ce que c'est de filmer dans cette ville, Stef. Si on ne
l'avait pas fait comme on l'a fait, on n'aurait pas été capables de le faire du
tout. Quoi qu'il en soit, on avait l'autorisation d'être ici, on a filmé des
trucs super et on a notre séquence. Je ne vois pas où est le problème.


     —
Tu ne vois pas ? tonna-t-il. Merde Tu sais ce qui serait arrivé à mes projets
ultérieurs si on s'était fait prendre ? Tu sais la panade dans laquelle se
serait retrouvé Kevin, ou l'ingénieur du son, ou l'électricien ?


     Il
s'interrompit et se mit à faire les cent pas sur le trottoir, bouillonnant de
fureur.


     —
Tu veux mettre ta propre carrière en péril, libre à toi ! Mais ne joue jamais,
jamais, à ça avec mes gars. Me suis-je bien fait comprendre ?


     —
Oui, lâcha-t-elle sèchement en hélant un taxi vide.


     Ils
y grimpèrent et n'échangèrent pas un mot sur le chemin de l'hôtel, ni même
quand ils y pénétrèrent.


     Sale
tête de bourrique, se répétait-elle. Il ne savait rien des réalités du cinéma,
des budgets et de la logistique. Lui, il était le réalisateur classique, qui ne
savait que faire des déclarations artistiques et laissait aux autres le soin de
faire ce qu'il fallait pour qu'il puisse filmer tranquillement.


     Elle
referma la porte de sa chambre à la volée et fila tout droit vers le mini-bar.
L'un des seuls luxes qu'elle s'était autorisés avait été le choix d'un hôtel
confortable à New York. Avec une seule nuit pour six personnes, elle estima
qu'elle pouvait s'accorder une petite folie.


     Un
whisky, sec, sans glace. Elle se déshabilla, enfila le peignoir molletonné de
l'hôtel et se mit à faire les cent pas d'un mur à l'autre. Ce qu'elle avait dit
à Stef après la séance du lap-dancing était toujours exact, ils avaient
toujours été étonnants dans un lit. C'était juste à l'extérieur qu'ils avaient
des problèmes. Elle but son whisky en remâchant mentalement la soirée, et pas
seulement l'intermède sexuel - elle n'avait pas encore décidé s'il devait être
une cause de regret ou de triomphe - mais aussi la discussion qui l'avait
clôturée.


     Et,
lentement, elle arriva à l'inévitable conclusion qu'elle avait eu tort. Cela
avait été un risque calculé - pour elle - mais elle n'avait pas le droit de le
faire courir à Stef, Kevin et tout le reste de l'équipe à leur insu.


     Ce
qui lui avait paru limpide en établissant son planning et sa mise en oeuvre lui
apparaissait maintenant comme hors limites. Elle allait devoir lui dire
clairement qu'elle ne le referait jamais. Cela devrait suffire à le calmer.
Enfin, elle devait l'espérer.


     Elle
ferma les yeux un instant, les rouvrit et finit son verre d'un trait. Ce à quoi
s'attendait Stef n'avait aucune importance, ce qui comptait, c'était de faire
ce qui était juste. Il était temps d'aller faire un petit tour dans le couloir.


      


     Debout
devant la fenêtre, Stef contemplait la ville en contrebas. Il avait à peine
enlevé sa chemise et déboutonné son jean que la pensée de Sabrina l'avait
arrêté net. Ils avaient bien pu terminer la soirée en s'invectivant, c'était
plutôt l'intermède fiévreux chez Candy qui repassait en boucle dans sa tête.
Comment pouvait-il être aussi furieux contre elle et en même temps la désirer
comme un fou ?


     Et
comment, alors qu'il avait accepté ce projet pour se la sortir définitivement
de la tête, avait-il fini par l'avoir tout aussi définitivement dans la peau
une nouvelle fois ?


     Un
coup à la porte résonna dans la chambre silencieuse. Il alla ouvrir.


     C'était
Sabrina. Pieds nus, vêtue d'une chemise chiffonnée et d'un jean. L'air très
jeune dans la lumière tamisée du couloir.


     —
Salut, dit-il, inexplicablement ému.


     —
Est-ce que... est-ce que je peux te parler une minute ? demanda-t-elle, mal à
l'aise.


     Quand
il ouvrit grand la porte, elle entra. Pas loin, juste un pas ou deux, avant de
s'adosser au mur et de le regarder.


     Elle
prit une grande inspiration.


     —
Tu avais raison à propos du tournage. Tu as eu raison d'être furieux. C'était
un risque que j'étais prête à courir, mais c'était totalement injuste de vous
le faire prendre aussi sans vous en informer. Je te demande pardon. Cela ne se
reproduira plus jamais, dit-elle d'une traite avant de se tourner vers la
porte.


     —
Pas si vite.


     Il
lui posa une main sur l'épaule. Elle se figea, puis pivota lentement vers lui.


     —
Je t'ai fichtrement assaisonnée, en sortant du club.


     —
Je pense que j'aurais été en colère à ta place.


     —
Quand même, il t'a fallu du cran pour venir t'excuser, répondit-il à voix
basse. La Sabrina que j'ai connue il y a huit ans n'aurait jamais fait cela.


     —
La Sabrina que tu as connue n'aurait pas fait tout un tas de choses.


     —
Je la préfère maintenant.


     Il
glissa une main sur ses cheveux et lui effleura la joue.


     —
Ce n'est pas très malin, le prévint-elle alors qu'il se rapprochait.


     —
Est-ce que c'était malin, dans le club ?


     Il
parsema sa mâchoire de baisers jusqu'à la peau si douce en dessous de son
oreille.


     —
Les événements... se sont emballés.


     —
Ils se sont emballés depuis l'instant même où on s'est revus, murmura-t-il.


     Puis
il prit sa bouche, et plus rien ne compta.


     La
chambre était éclairée par le clair de lune. Debout devant le lit, Sabrina
regarda Stef lui déboutonner sa chemise. Il la fit passer sur ses épaules, puis
la jeta au loin et se contenta de la contempler sans rien dire. Elle n'avait
pas pris la peine de mettre un soutien-gorge pour venir le voir, et maintenant
ses seins étaient nus sous ses yeux brillant de désir. Il tendit la main et
pressa les doigts contre sa clavicule, puis les fit descendre lentement sur le
renflement d'un sein et sur le mamelon.


     Elle
tressaillit, et tendit la main vers son torse pour le caresser. Il retint son
souffle, mais ils ne prononcèrent aucun mot.


     Il
se laissa tomber à genoux devant elle. Ses mains, légères, se posèrent sur sa
poitrine, descendirent sur ses hanches et atteignirent la ceinture de son jean.
Il le dégrafa et le lui ôta. L'espace d'un instant, elle rêva d'avoir enfilé
quelque chose de plus sexy que cette banale culotte de coton blanc. Mais elle
n'avait jamais pensé, en venant le voir, qu'ils pourraient faire l'amour.


     Ou
peut-être qu'elle n'avait pas voulu y penser. Peut-être qu'elle ne l'avait pas
voulu parce qu'elle avait peur de ce que cela pourrait signifier. Leur brutal
coup de folie à Candy était une chose, ce... cet acte d'amour silencieux et
presque déférent en était une autre.


     Et
puis Stef pressa son visage contre elle, il embrassa son ventre plat et la tint
serrée un long moment. Elle perçut la chaleur de ses mains dans son dos, sans
même y réfléchir, elle posa les siennes sur sa tête. Au club, tout avait été
rapide et intense, à présent ils pouvaient savourer. Le temps s'étira alors
qu'ils restaient ainsi, sans plus réfléchir, à ne plus qu'absorber ce qui était
bien plus que de simples sensations.


     Stef
posa sa bouche tiède contre le coton de la culotte, et même là, ce fut une
montée lente et douce de désir, et non pas un ouragan. Elle soupira de plaisir.
Puis son dernier vêtement disparut et il la poussa à plat dos sur le lit.


     Lorsqu'il
la rejoignit, il était nu, lui aussi. Qu'il était beau !


     Elle
lui caressa les bras puis les cuisses. Le garçon qu'il avait été était devenu
un homme magnifique.


     Toucher,
goût, texture. Dans un silence presque irréel, ils se redécouvrirent l'un
l'autre. Le désir crût, mais également la douceur. Le silence ne fut plus rompu
que pas le bruissement des bouches, des mains sur la peau, le murmure des
amants unis. Et quand il se glissa en elle, ce fut comme si tout était rentré
dans l'ordre naturel des choses, comme si la montée vers l'orgasme final
n'avait aucune importance.


     Ils
y parvinrent tous deux, ensemble, et puis ils s'endormirent. D'un sommeil
profond et bienfaisant.


 


 


      


Chapitre 11


      


     Au
travers des feuilles de chêne et d'érable, un soleil matinal projetait des
points lumineux semblables à des pièces d'or sur le chemin, et Sabrina s'amusa
à poser les pieds entre les pièces. Courir de bon matin valait tout de même
mieux que de se flanquer des claques !


     Une
femme la croisa en patins à roulettes, et elle se dit qu'elle serait, elle
aussi, juchée sur ses patins si elle avait fait son jogging chez elle à
Hollywood plutôt qu'à Central Park. D'accord, le parc était splendide, les
chemins superbes mais, tôt ou tard, elle devrait bien retourner à l'hôtel et
faire face à Stef. Tôt ou tard, elle allait devoir se figurer comment diable
ils étaient censés continuer maintenant.


     Elle
avait perdu la tête. Il n'y avait pas d'autre explication. Ce qu'ils avaient
fait à Candy était déjà zinzin, mais aggraver la situation comme cela avait été
le cas ? Avoir une relation cordiale avec Stef était une chose, mais aller plus
loin était de la folie pure. Une sorte d'expérience extracorporelle, à ceci
près que son corps était bien présent. Très présent. Trop présent.


     Peut-être
pourrait-elle cataloguer le tout comme une enquête, se dit-elle en essuyant
d'un revers de main la sueur qui dégoulinait sur son front. Après tout, elle
avait passé des années à se dire que Stef ne pouvait pas être un amant aussi
extraordinaire que le prétendaient ses souvenirs. C'est vrai, quand on n'a pas
vraiment de points de comparaison, il est facile de mettre son premier amant
sur un piédestal, même si la rupture n'a pas été très jolie.


     Et,
bien sûr, elle s'était posé des questions sur la manière dont les choses se
passeraient aujourd'hui. Toute femme l'aurait fait, après toutes ces années.
Était-il vraiment aussi bon que le lui disait sa mémoire ?


     Eh
bien, elle avait trouvé, maintenant. Stef n'avait pas été aussi bon qu'à
l'université. Il avait été infiniment meilleur...


     Elle
traversa la route et parvint sur le pont enjambant le lac. Quelques petits
voiliers parcouraient déjà nonchalamment la surface étale. Si seulement elle pouvait
passer la journée là, à faire de la voile... si seulement elle n'avait pas à
régler la note de l'hôtel et sauter dans un avion pour rentrer chez elle.


     Le
regard si sexy, le visage si beau, elle aurait pu faire avec, mais cette
douceur - cette douceur finale - avait eu raison d'elle. Oui, l'erreur avait
été d'oublier leur passé, même pour un instant. L'erreur, cela avait été de ne
pas rester sur ses gardes en sa présence.


     Et
même si cela avait été extraordinairement réconfortant de s'endormir entre ses
bras protecteurs, ce serait du masochisme pur que de seulement envisager
poursuivre une relation avec lui. Elle n'avait pas besoin d'être détruite
encore une fois pour savoir que Stef Costas était de très mauvais augure pour
elle, elle le savait déjà.


     Elle
fit le tour du lac et reprit le chemin de l'hôtel. Elle songea, tout en
continuant de courir, que seules les femmes pouvaient passer la matinée suivant
une nuit torride à s'interroger. Les hommes, eux, se levaient et filaient vers
la salle de bains.


     Enfin,
quand ils se levaient. Stef était probablement encore au lit, là où elle
l'avait laissé quand elle s'était esquivée à pas de loup une heure auparavant.
Il n'avait jamais été un lève-tôt et il avait le sommeil lourd.


     Bon,
d'accord, se dit-elle en repoussant ses cheveux, elle avait joliment évité de
lui faire face ce matin, mais il allait bien falloir composer avec lui tôt ou
tard. Peut-être qu'elle devrait rentrer, prendre une douche et aller le voir
dans sa chambre...


     Elle
fit la grimace. C'était exactement comme ça qu'elle s'était mise dans la panade
hier soir.


     Bon,
prendre un café avant toute chose. Une fois la tête éclaircie par la caféine,
elle pourrait décider de la marche à suivre et d'un endroit neutre où mettre
définitivement les choses au point avec lui.


      


     Dans
le restaurant de l'hôtel, Stef regarda la serveuse lui remplir sa tasse de
café, et se colla mentalement des gifles. Bien sûr, les choses étaient
différentes de la première fois. La semaine dernière, il s'était interrogé sur
l'attrait qu'avait sur lui la nouvelle Sabrina. Ce matin, il savait qu'il
s'était laissé entraîner cul par-dessus tête. Et le pire, c'était qu'il s'en
fichait, ou presque.


     —
Crétin, double crétin, marmonna-t-il.


     S'il
n'y avait eu que l'intermède de Candy, il aurait pu le cataloguer comme un coup
de folie. La dispute qui avait suivi aurait dû lui rappeler à quel point ils
étaient néfastes l'un pour l'autre. Mais alors, elle s'était présentée à sa
porte pour s'excuser, l'air si douce et si jolie qu'il n'avait pu se retenir.


     Impossible
d'étiqueter leur nuit comme folie passagère, puisque au moment où elle était
apparue, nimbée par la lumière douce du couloir, il avait eu largement le temps
de se calmer. Non, cela venait de quelque chose qui couvait en lui depuis des
jours, des semaines.


     Peut-être
même des années. C'était cela qui l'avait un peu alerté. Un peu comme un infime
tremblement, l'impression que quelque chose bougeait juste un peu sous ses
pieds, cette soudaine incertitude. Les alcooliques, lui avait-on dit, pouvaient
tenir douze ans sans boire une goutte et puis, après avoir siroté à peine une
gorgée, finir la bouteille en moins de temps qu'il ne faut pour le dire. Il
savait maintenant par quoi ils passaient.


     Sombre,
il but une gorgée de café. Eh bien, lui qui avait voulu se la sortir de la
tête, c'était réussi ! Elle lui trottait dans la tête plus encore que jamais.
Et il ne pouvait s'empêcher d'en vouloir davantage.


     Une
sorte d'intuition lui fit relever la tête. À l'extrémité de la pièce, il vit
Sabrina de l'autre côté de la vitre séparant le bar de la salle. Elle se
passait la main sur le front et regardait nerveusement autour d'elle.


     Fais-le
maintenant, se dit-il. Et il agita la main.


     Elle
pâlit. Il eût juré l'avoir vue carrer les épaules, elle empoigna son café et
traversa la salle dans sa direction.


     Elle
venait de faire un jogging, pensa-t-il. Sans maquillage, les joues encore
rosies, les cheveux trempés de sueur et négligemment repoussés en arrière, elle
était magnifique. Un besoin pressant de la faire basculer sur un lit le prit au
dépourvu.


     —
Bonjour.


     —
Bonjour, dit-elle avant de s'éclaircir la gorge. Tu prends un petit déjeuner ?


     —
Oui. Tu m'accompagnes ?


     —
J'ai besoin d'une douche d'abord. Je viens juste de courir.


     —
J'ai remarqué, en me réveillant ce matin, répondit-il sans la lâcher des yeux.
Rigolo, ça. Tu n'as jamais été le genre à fuir pourtant.


     —
Je veux dire...


     —
Je sais ce que tu veux dire. Et tu sais aussi ce que je veux dire. Pourquoi ne
pas t'asseoir et me parler ?


     Elle
hésita, puis s'assit face à lui.


     —
Je ne voulais pas t'insulter. Je me suis juste dit que ce serait mieux pour
nous deux.


     —
Avec le passé que nous avons partagé et les circonstances actuelles, ta logique
ne me paraît pas très claire.


     Elle
ouvrit la bouche pour protester, puis la referma. Elle mit les mains autour de
sa tasse et regarda son contenu comme si elle pouvait y lire l'avenir.


     —
J'allais te parler, juste quand...


     —
Oui ?


     —
Écoute, ce qui s'est passé hier soir n'était pas très futé ni pour l'un ni pour
l'autre, dit-elle. Je veux dire, vu ce que nous filmions ce n'est pas
surprenant, mais c'était une folie. Je pense que tout irait mieux si on pouvait
tirer un trait dessus.


     Il
n'aurait pas dû l'écouter. Il se demanda pourquoi il l'avait fait.


     —
Penses-tu que c'est arrivé pour la seule raison que nous étions à Candy ?


     —
Non, dit-elle lentement. Je pense que ça mijotait depuis un moment. On se
demandait tous les deux comment nous nous... entendrions après tout ce temps,
et on a trouvé la réponse.


     —
Et ?


     —
Et maintenant, c'est fini.


     Il
pianota des doigts sur la table et fit le tour de la salle des yeux. Puis il la
regarda de nouveau.


     —
Je vais te dire ce que je pense. Je pense que c'est très loin d'être fini. Je
ne sais pas exactement moi-même quelle est la conduite à tenir, mais je sais ce
que je ne vais pas faire, c'est-à-dire tirer une nouvelle fois le rideau.


     —
Au cas où tu ne l'aurais pas remarqué, nous sommes deux dans cette histoire.


     —
Crois-moi, il était impossible de ne pas remarquer qu'il y avait deux personnes
dans l'histoire hier soir.


     Elle
eut un geste d'impatience.


     —
Stef, la nuit dernière a été fabuleuse, mais elle ne veut pas forcément dire
qu'on recommence tout au début. Un peu de self-control, que diable ! Imagine de
quoi nous aurons l'air devant l'équipe. Et puis, nous avons un passé.


     —
Et je pense que c'est précisément pourquoi on ne devrait pas laisser tomber.


     —
Donne-moi une seule bonne raison selon laquelle il faudrait continuer.


     —
Si nous n'étions pas dans un lieu public en ce moment même, je te sortirais de
tes vêtements si vite que tu en aurais la tête qui tourne, et n'essaye même pas
de prétendre que tu ne serais pas d'accord.


     Il
vit le regard de Sabrina s'assombrir un instant, et puis elle se leva.


     —
Si c'était le cas, j'aurais perdu la tête, répondit-elle d'un air grave.


     —
Peut-être, mais nous le ferions quand même. Et nous le ferons, tu le sais.


     Elle
aplatit les mains sur la table et se pencha vers lui, son visage à quelques
centimètres du sien.


     —
Non, Nostradamus, nous ne le ferons pas.


     —
Pourquoi ?


     —
Pourquoi ? Parce que la dernière fois, au cours d'une soirée dont tu dois te
souvenir toi aussi, tu as pris un immense plaisir à me dire que je n'étais pas
assez bien pour toi. Et si tu crois qu'il suffit d'un peu de compassion et
d'une nuit torride pour réparer ça, alors c'est toi qui as perdu la boule !


      


     Sabrina
fourra brutalement sa trousse de maquillage dans son sac. D'habitude, voyager
la mettait de bonne humeur, mais aujourd'hui elle ne rêvait que d'une chose
rentrer chez elle au plus vite et de préférence sans voir personne. Mais
c'était impossible. Elle devait partager un taxi pour rejoindre l'aéroport avec
Kelly, donc elle allait devoir se résigner à sa présence. C'était le plus sage.
Stef allait très vite comprendre qu'il n'allait pas la récupérer, et voilà.


     Un
coup retentit à la porte.


     —
J'arrive, cria-t-elle, avant d'aller ouvrir. Salut, Kelly. Entre.


     —
Salut, je me suis dit que je pourrais passer te prendre en descendant.


     —
Pas de problème. J'ai bientôt terminé.


     —
Comment vas-tu ? demanda Kelly en posant ses sacs près de la porte.


     —
Les «Je te l'avais bien dit» sont inutiles, dit-elle en jetant un coup d'oeil à
son amie.


     —
Il est possible que je donne des avertissements, répondit Kelly, un peu ahurie,
mais il y a longtemps que j'ai renoncé aux «Je te l'avais bien dit».


     Elle
se laissa choir sur le lit.


     —
Alors, comment c'était ? Tu t'es bien amusée ?


     —
Ça ne t'est jamais arrivé, de t'envoyer fabuleusement en l'air alors que tu
sais très bien que tu n'aurais pas dû le faire ? s'enquit Sabrina en lâchant un
rire sarcastique.


     —
Si, et ce sont souvent les meilleures expériences.


     —
Eh bien, cataloguons cela comme une expérience, terminons le boulot, et
bye-bye, conclut Sabrina d'un ton léger.


     —
Je suppose que si j'étais une vraie amie, je te soutiendrais et je garderais
mes conseils pour moi.


     —
As-tu, dans ta vie, jamais gardé tes conseils pour toi ? l'interrogea Sabrina,
les yeux au ciel.


     —
Oui, une fois, dit Kelly.


     Elle
prit un temps pour y réfléchir.


     —
En août 1998. À 14 heures, s'écria-t-elle, triomphante.


     —
Apporte-moi une preuve et je te croirai.


     —
Tout ce que je peux te dire, c'est qu'avec la manière dont il te mange des
yeux, ne t'attends pas à ce qu'il renonce sans combattre.


     —
Tout le monde a besoin de défi, et c'est le mien, reprit Sabrina en fermant son
sac. Viens, il faut qu'on file à l'aéroport.


     —
Comment y va-t-on ? voulut savoir Kelly.


     —
Laetitia et le reste de l'équipe ont pris la camionnette. Toi, Stef et moi, on
y va en taxi, expliqua Sabrina en sortant du bâtiment.


     —
Au fait, où est le dieu grec ? demanda Kelly alors qu'elles patientaient au
bord du trottoir.


     —
Sais pas. Il connaît l'heure du départ. S'il n'est pas là quand le taxi arrive,
tant pis pour lui.


     —
Eh, Sabrina lança une voix forte un peu plus loin.


     Elle
tourna les yeux vers elle et lâcha un juron.


     —
Qui est-ce ? l'interrogea Kelly.


     —
Où sont ces fichus taxis ? grommela Sabrina en tournant la tête en tous sens.


     Mais
aucun n'arriva et n'empêcha Wesley Franzen d'approcher. Reporter au Weekly
News, l'un des plus immondes tabloïds du moment, Franzen était le roi des
fouille-merde, spécialiste en histoires montées sur une simple allusion, des
rumeurs ou de grossiers mensonges. Elle ne le savait que trop, pour lui avoir
plus d'une fois servi de cible.


     —
Alors, comment va votre cousin ? Vous vous envoyez toujours en l'air en public
avec lui ? beugla Franzen en arrivant près des deux femmes.


     —
Allez vous faire voir, Franzen, lui jeta Sabrina par-dessus son épaule.


     —
Vous devriez être un peu plus aimable, ma belle, répondit-il. Après tout, c'est
moi qui décide ce que l'Amérique pense de vous.


     —
Les gens civilisés ne lisent pas votre torchon, Franzen.


     —
Seriez-vous en train de vous payer la tête de nos lecteurs ? C'est du coeur de
l'Amérique dont vous parlez, là. Ils vont vraiment être très en colère contre
vous avec ce que je vais écrire...


     —
Jolie chemise, Franzen. Elle ressemble à celle que vous portiez quand vous avez
vomi partout. Est-ce que vous avez jamais réussi à en enlever l'odeur ?


     —
Garce ! grogna-t-il, écarlate, en faisant un pas vers elle.


     —
À votre place, j'éviterais, tonna une voix dure derrière eux.


     Franzen
devint livide. Stef vint se placer devant lui.


     —
Je ne sais pas ce que vous aviez l'intention de faire, mon pote, mais vous
feriez mieux d'aller le faire ailleurs. Tout de suite, dit-il en faisant un pas
vers le journaliste.


     Celui-ci
recula alors qu'un taxi arrivait. Au coup de Klaxon, il s'écarta d'un bond, une
expression méchante sur le visage.


     —
T'as un nouveau mec, Sabrina ? Je suis sûr que ça va briser le coeur de ton
cousin. Va falloir que je garde un oeil sur toi maintenant.


     —
Monte, murmura Stef en ouvrant la portière du taxi. Je m'occupe des bagages.


     Elle
grimpa dans la voiture, suivie de Kelly.


     —
Ça va ? lui demanda son amie.


     Elle
hocha la tête, incapable d'émettre le moindre mot.


     —
Tu voudrais bien me dire à quoi rimait ce cirque ? demanda Stef en s'installant
près d'elles.


     Elle
s'aperçut alors qu'elle tremblait de fureur contenue, et elle s'obligea à
inspirer profondément.


     —
Ce Franzen a voulu me draguer il y a cinq ou six ans, dans une fête. Et le
«non», il ne connaît pas. Le ton est monté très vite, et c'est devenu très
moche, expliqua-t-elle alors que le taxi démarrait. Plus tard, cette même
soirée, je suis tombée sur lui qui vomissait dans un coin. Depuis, il s'est
donné pour mission de sortir des insanités sur mon compte dès qu'il en a
l'occasion.


     —
Je t'ai effectivement vue plus d'une fois en couverture de son torchon, dit
Stef.


     —
Un jour où je buvais un verre avec mon cousin dans un bar, il m'a photographiée
alors que je lui disais quelque chose à l'oreille, et il a trafiqué le cliché
pour faire croire qu'on s'embrassait. Selon lui, on s'exhibait sans honte en
public. En couverture, il a publié cette photo et une de ma mère avec une
légende disant qu'elle était désespérée par notre relation, précisa-t-elle
avant de serrer les dents. Qu'il s'attaque à moi, je m'en moque. Mais qu'il
s'en prenne à ma famille...


     —
Fais-lui un procès, suggéra Stef.


     —
Pour payer une fortune, avoir ton nom traîné dans la boue et, si tu gagnes,
obtenir deux petites lignes de rétractation en bas de dernière page ?
ricana-t-elle. Mieux vaut le traiter par le mépris. Je commençais à croire
qu'il avait renoncé, puisqu'il me fichait la paix depuis un moment. J'avais
tort.


 


 


      


Chapitre 12


      


     Assise
sur un banc sur la promenade de la 3è Rue, Sabrina regardait les gens passer en
guise de détente. Un peu plus loin, deux acrobates faisaient leur numéro sous
l'oeil attentif des passants. À la fin de leur démonstration, l'un se tint
droit, bras tendus au-dessus de lui, soutenant son coéquipier qui, lui, faisait
le poirier. En parfait équilibre, ils tinrent la position une bonne minute.


     C'était
de cela qu'elle avait besoin avec Stef. Un équilibre parfait. Elle devait
trouver le moyen d'apprécier sa gentillesse, de travailler avec son talent,
d'admettre le passé mais de garder leur sensualité sous contrôle. Coucher avec
lui une fois pouvait s'apparenter à un coup de folie, recommencer équivaudrait
à reprendre leur relation, et elle avait très peur d'être déjà allée plus loin
qu'il n'était sage.


     Intellectuellement,
elle savait que renouer une relation avec lui n'était pas bon. Le problème,
c'était qu'elle n'avait jamais été du genre à suivre sa tête. En-dehors du
travail, elle avait plutôt tendance à suivre ses envies et voir ensuite ce
qu'il en découlait.


     Soudain,
l'acrobate du haut sembla perdre son aplomb, et son coéquipier fit quelques pas
pour lui éviter la chute. Il commençait à tomber quand son partenaire poussa
sur ses bras, lui permettant de faire un admirable saut périlleux et de
retomber sur ses pieds. Après cette fausse chute parfaitement orchestrée, les
deux acrobates saluèrent sous les vivats de la foule.


     Sabrina
éclata de rire et applaudit de bon coeur.


     —
Joli numéro, dit Stef en s'asseyant près d'elle.


     Elle
sursauta, même si elle ne fut pas étonnée de le voir.


     —
Je vois que tu as pris des notes, reprit-il en désignant le bloc posé à côté d'elle
sur le banc.


     —
Oui. J'ai obtenu les permis sur une longueur de rue donnée, et également la
participation de policiers n'étant pas de service. On pourra tourner ici
pendant trois heures, de 20 à 23 heures. J'ai pensé qu'interviewer les gens qui
sortent du restaurant ou du cinéma sera parfait pour nous.


     —
Une idée sur l'endroit où tu veux que nous filmions ?


     —
Pas spécialement. Allons faire un tour pour décider.


     Ils
partirent d'un pas nonchalant sur la rue piétonne agrémentée de fontaines et
bordée de boutiques et de restaurants.


     —
Là, dit-elle en pointant le doigt. Je pense que devant cette boutique, on
devrait faire une séquence.


     —
Sabrina.


     Elle
continuait à avancer quand il mit une main sur son épaule.


     —
Arrête-toi une minute, tu veux, et parle-moi. Tu m'évites depuis notre retour
de New York.


     —
J'ai eu beaucoup de travail.


     —
On n'avait pas fini de parler de ce qui est arrivé. Ou de ce qui arrive
maintenant, d'ailleurs.


     —
Écoute, tu as été vraiment sympa de me donner un coup de main pour Franzen, et
je suis désolée pour la manière dont j'ai réagi au restaurant. Je contrôle
généralement mieux mes accès d'humeur, dit-elle en le regardant en face. Je ne
suis pas désolée de ce que j'ai dit, mais de la manière dont je l'ai dit.


     —
Je me moque de la manière dont tu l'as dit..., commença-t-il avant de
s'interrompre parce qu'un groupe d'adolescents venait de les bousculer.


     Il
attrapa sa main.


     —
Viens, on dégage d'ici tant qu'on n'aura pas fini de parler.


     Et
il l'entraîna dans une rue adjacente qui partait vers la falaise dominant la
plage. Soudain, Sabrina fut soulagée d'échapper à la foule, et elle le suivit
sans protester. Ils allaient devoir régler le problème un jour ou l'autre.
Alors pourquoi pas maintenant ?


     Le
soleil se couchait à l'horizon. Elle chaussa ses lunettes noires.


     —
Eh bien, parle.


     —
D'accord. Tu penses qu'on devrait mettre un terme à notre relation. Je pense
qu'on devrait lui laisser une chance.


     —
Il n'y a pas de «relation» à qui donner sa chance, Stef. On a été curieux, on a
couché ensemble. Fin de l'histoire.


     —
Non, pas fin de l'histoire, parce que je ne pense pas que ni l'un ni l'autre
n'avons envie de laisser les choses en l'état.


     —
Quoi donc, le côté sexuel ou la relation ?


     —
Les deux.


     —
Ah bon ? Eh bien, devine quoi. Moi, j'en ai envie.


     —
Je ne te crois pas, dit-il en se plantant devant elle. Et si je ne te crois
pas, c'est parce que je peux voir la chair de poule sur ton bras, poursuivit-il
à voix basse en lui effleurant la peau. Tu vois, je pense que si tu n'en avais
rien à faire, tu ne réagirais pas comme ça.


     Une
soudaine vision de leurs deux corps emmêlés s'imposa à l'esprit de Sabrina.


     —
Ce n'est pas un jeu, Stef, riposta-t-elle en chassant bien vite cette image.


     —
Si quelqu'un joue, ici, c'est toi. Combien de temps vas-tu continuer à te
mentir à toi-même ?


     —
Qu'est-ce qui te fait croire ça ? Ne viens pas me faire ton numéro selon lequel
tu me connais mieux que moi-même, s'il te plaît.


     —
Ce n'est pas mon intention. Écoute, c'est important pour nous deux, reprit-il.
Et si nous n'essayons pas, on repartira dans le même état qu'il y a quelques
années.


     —
Et en quoi y vois-tu un problème ? rétorqua-t-elle en traversant Ocean
Boulevard pour aller s'accouder à la balustrade surplombant le Pacifique.


     Stef
vint s'accouder près d'elle et, un long moment, ils regardèrent le soleil se
coucher sur l'océan. Puis elle finit par lui faire face. Et planter ses yeux
dans les siens.


     —
On est déjà passés par là, Stef, et ça a fait un mal de chien, dit-elle tout
bas. Est-ce tellement stupide de vouloir éviter ça ?


     —
Non, dit-il.


     Se
remémorant sa douleur, il se souvint aussi de ce qu'il avait éprouvé cette nuit
à New York il y a quelques jours. L'impression de revenir là où il appartenait
vraiment.


     —
Mais la situation est différente maintenant, et tu le sais, continua-t-il.


     —
Peut-être.


     —
Écoute, je ne suis pas la même personne qu'à l'époque. Oui, mon métier a de
l'importance, mais ce n'est pas tout. Je le sais, maintenant. Je suis capable
de regarder autour de moi et de vouloir plus. Et toi aussi, tu as changé.


     Il
tendit la main et effleura très délicatement sa joue. Elle frissonna, et de la
nostalgie se peignit dans son regard.


     —
Ne fais pas cela, murmura-t-elle.


     —
Je pense à toi tout le temps, Sabrina. Je ne peux pas m'arrêter de le faire. Je
ne peux pas m'empêcher de te désirer. Et peut-être que tu as raison, peut-être
que c'est fou, mais il se passe quelque chose en ce moment. Et il ne s'agit pas
seulement de réminiscences. C'est aujourd'hui, et cet aujourd'hui mérite qu'on
lui donne sa chance.


     Il
se pencha vers elle, assez près pour distinguer une petite lueur d'effroi dans
ses yeux. Il savait qu'elle avait envie de se dérober, mais elle resta là et le
regarda un long moment avant de fermer les yeux.


     Leur
baiser fut doux, léger, presque un souffle de vent dans la soirée. Ils ne
bougèrent pas, mais Stef eut l'impression que la balustrade avait cédé sous
leur poids et qu'ils tombaient en une interminable spirale.


     —
Tu le perçois aussi bien que moi, murmura-t-il.


     Brutalement,
elle se raidit et s'écarta.


     —
Mais je ne veux pas, dit-elle avec comme de la panique dans la voix.


     Elle
enroula frileusement les bras autour d'elle.


     Et
la douleur prit Stef par surprise.


     —
C'est le passé, Sabrina. Laisse-le où il est.


     —
Facile à dire, pour toi, répondit-elle.


     —
Non. Mais je ne crois pas que nous ayons le choix.


      


 


 


Chapitre 13


      


     Assises
chez Monsoon, les filles du club dégustaient la meilleure cuisine asiatique de
Santa Monica.


     —
Donc j'étais là, dit Delaney, en train de longer la travée pour trouver la
bonne couleur de peinture et... boum ! Ce type me rentre dedans.


     —
Littéralement ?


     —
Sans mentir. J'en laisse tomber mon panier, et tout ce qu'il y avait s'est
envolé un peu partout, les pinceaux, le white-spirit, les raclettes, le papier
collant, tout. Je fais volte-face pour lui dire ma façon de penser, et je me
retrouve en face d'un homme d'une beauté absolue, qui me regarde.


     —
Il n'y a que toi, plaisanta Trish, qui puisse dénicher un homme superbe dans un
magasin de bricolage.


     —
À quoi ressemble-t-il ? s'enquit Sabrina en sortant ses baguettes de leur étui
en papier.


     —
Roux.


     —
Ça, c'est pas de chance, commenta Paige. Les roux sont les pires, avec cette
peau si rose, et ces cils invisibles.


     —
En tant que rousse, je me dois de protester avec vigueur, intervint Trish.


     —
Oh, tu sais bien que je ne parlais pas de toi, Trish, éluda Paige. Tu es
superbe. Non, je parle des hommes. Ils ne peuvent pas se servir de maquillage,
et ils refusent de se servir de crème solaire, alors ils ressemblent tous à des
écrevisses en été.


     —
Pas celui-ci, dit Delaney avec délectation. Il est roux foncé, presque acajou,
avec des yeux bleus, d'un bleu... et une bouche qui vous donne envie de le
croquer tout cru. Et des bras..., soupira-t-elle. Bref, il se répand en
excuses, et il ramasse tout ce qui était tombé.


     —
Donc, vous vous êtes filés un rancard ? voulut savoir la très pratique Kelly
une fois que le serveur eut terminé de poser les plats sur la table.


     —
Laisse-moi finir mon histoire ! dit Delaney en souriant. Ensuite, il m'a aidée
à trouver ma peinture, m'a demandé sur quel projet je travaille, quand est
arrivé un autre type poussant un chariot plein de planches. Je m'efface pour le
laisser passer, mais ce type s'adresse à mon roux superbe en lui disant «J'ai
trouvé tout le bois qu'il nous faut, chéri. On y va ?»


     Un
chorus de grognements accueillit cette dernière phrase.


     —
Tu te fous de nous, dit Trish.


     —
J'aimerais bien répondit Delaney.


     —
Ils devraient porter un écriteau, afin qu'on ne rêve pas inutilement s'écria
Kelly.


     —
En fait, c'est un petit couple assez sympa, conclut Delaney en mâchonnant une
bouchée de poulet au caramel. On a même fini par aller déjeuner ensemble.


     —
J'ai meilleur que ça ! annonça alors Paige. Un type que j'ai rencontré à un
vernissage en fin de semaine dernière, prénommé Jason. Un peu enveloppé, mais
belle gueule. Donc, il m'invite le lendemain soir, et comme il a l'air assez
sympa, je me dis pourquoi pas ? On va au cinoche, et vous me connaissez, les
filles, j'aime bien sortir après le ciné, et parler du film. On atterrit donc
au Rebecca’s. La serveuse arrive, et voilà qu'il lui balance qu'il est au
régime dissocié ou je ne sais plus quoi et qu'il lui demande s'ils ont des
plats équilibrés.


     —
Seigneur, j'imagine la suite, gémit Sabrina en piochant dans sa salade.


     —
Il a donc passé le restant de la soirée à me faire une conférence sur la
manière inepte dont les Américains se nourrissaient. Et aussi sur le fait que
les femmes n'y connaissent rien en nutrition. Il m'a même fait tout un cirque à
propos du pain que j'avais demandé.


     —
Il n'a tout de même pas eu le culot de penser que tu es grosse ? s'exclama
Trish en désignant de la main le corps svelte de Paige.


     —
Non, mais il est parti en live sur la façon qu'ont les femmes de confondre
minceur et santé...


     —
Alors que ton corps est un temple..., ajouta Thea en levant les yeux au ciel.


     —
... qu'il voudrait vraiment, vraiment vénérer, acheva Delaney. Parce que ça se
résumait à ça, non ? Il voulait aller voir ce qui se passait dans ta culotte et
il a voulu t'impressionner en te disant à quel point il était sain.


     Paige
secoua la tête.


     —
Jusqu'au dîner, il aurait pu avoir une minuscule chance de mettre un pied chez
moi.


     —
Mais ? la pressa Sabrina.


     —
Mais, reprit Paige avec un sourire, alors qu'on repartait vers la voiture, il a
commencé à dire que j'étais extrêmement tendue et à me masser les épaules. Il a
déclaré qu'il connaissait deux ou trois choses qui pourraient me détendre,
comme le sexe, par exemple. Que la raison pour laquelle manger était un plaisir
tenait à la sensation des mets touchant la langue et les lèvres, et qu’il y
avait d’autres manières d’imiter cette sensation, si je voyais ce qu’il voulait
dire.


     —
Ça, c'est le pire plan drague que j'aie jamais entendu ! intervint Kelly, l'air
catastrophé. Comment t'en es-tu débarrassée ?


     —
Je lui ai déclaré que j'étais végétarienne et que je ne mettais jamais de
viande dans ma bouche ! acheva Paige en riant de bon coeur.


     Thea
se tourna vers Sabrina.


     —
Et toi, comment va ton documentaire ?


     —
Super, répondit celle-ci en souriant. On a tourné quelques séquences
fabuleuses.


     —
Genre ?


     —
Genre jeu de rôle époque Renaissance, club de rencontres sexuelles à New
York...


     —
Kevin, le cameraman a dit que le couple qu'il a filmé dans le truc Renaissance
était le truc le plus dingue qu'il ait mis en boîte, ajouta Kelly.


     —
Et quant au club de New York, Candy..., reprit Sabrina.


     Un
chorus de questions accueillit cette précision.


     —
Comment c'était ?


     —
Vous avez aimé ?


     —
Est-ce que c'est aussi dingo qu'on le dit ?


     —
Je ne sais pas, éluda Sabrina en inclinant la tête. Qu'en as-tu pensé, Kelly ?


     —
Bien plus que ça. Les filles, vous adoreriez. Kevin a dit que c'était comme un
fantasme de mec sur ce que font les femmes quand elles se lâchent.


     Paige
l'étudia avec attention.


     —
Et qui donc est ce Kevin ?


     —
Rien d'important.


     —
Oh. J'ai cru que c'était ton dernier petit ami, vu que tu l'as cité deux fois
de suite. Alors, qui vois-tu en ce moment ?


     —
Personne.


     —
Ah bon ? Depuis quand ?


     —
Je ne sais pas, dit Kelly en touillant négligemment son cocktail. Deux
semaines.


     —
Tu es malade ? voulut savoir Cilla.


     —
Kelly a un petit problème, intervint Sabrina.


     —
Laisse-moi deviner, dit Thea. Un problème du nom de Kevin.


     —
Ce type est dingue d'elle, mais elle joue un jeu.


     —
Je ne joue pas ! se défendit Kelly en posant brutalement son verre. Je veux
juste ne pas m'impliquer avec lui.


     —
Et pourquoi pas ? s'enquit Cilla. Ça ne t'a jamais arrêtée avant.


     —
Il est sympa. Je l'aime bien et je n'ai pas envie de jouer au
je-te-prends-je-te-jette avec lui.


     —
Dis-lui que tu n'es pas intéressée.


     —
J'ai essayé, croyez-moi. Mais il continue à me tourner autour.


     —
Je crois qu'elle a un faible pour lui et qu'elle ne veut pas le reconnaître, intervint
Sabrina, très calme.


     —
Oh, ça va ! riposta Kelly. Je le connais à peine.


     —
À part être inséparable de lui durant chaque tournage depuis une semaine et
demie ?


     —
Et alors ? Il faut bien que je fasse quelque chose quand tu files à l'anglaise
avec Stef.


     Cinq
têtes se tournèrent en même temps vers Sabrina.


     —
Eh bien, ça n'a pas mis longtemps, commenta Paige d'une voix posée.


     —
Vous m'avez toutes suffisamment fait la leçon, répondit Sabrina en poussant un
soupir impatient. Ce n'est pas comme si on reprenait une relation, O.K. ?
D'accord, j'ai couché avec lui, on discute, mais c'est inoffensif. On termine
le film, et quand il sera fini, tout sera fini.


     —
Voilà qui est original, persifla Cilla.


     —
Arrête ! s'écria Sabrina en laissant libre cours à sa colère. Vous croyez que
c'est par hasard si toutes les relations que j'ai eues depuis l'université ont
échoué ? Ils ont tous servi de remplaçants à Stef. Donc, peut-être que
maintenant, je pourrai définitivement me libérer une bonne fois pour toutes.


     —
Eh, les filles, intervint Kelly. Elle a raison, n'est-ce pas ?


     Dans
le silence qui s'ensuivit, Sabrina lui jeta un regard reconnaissant.


     —
Elle sait mieux que personne ce qu'elle a besoin de faire, poursuivit son amie.


     —
Mais..., commença Cilla.


     —
Mais rien. On a toutes fait des trucs que les autres n'approuvaient pas.
Pourquoi serait-elle différente ? Je n'aurais pas dû mettre le sujet sur le
tapis, conclut Kelly sur un ton d'excuse. Pardonne-moi, Sabrina.


     —
Ne t'en fais pas.


     —
De toute façon, elle aurait bien fini par nous en parler, dit Delaney,
philosophe. Ne serait-ce que parce qu'elle nous doit une comparaison
avant/maintenant des performances de Stef.


     —
Eh bien, répondit Sabrina en souriant, la terre a tremblé, ma vie a changé,
acheva-t-elle ironiquement. Écoutez, les filles, j'ai juste besoin de calme en
ce moment et d'essayer de m'en sortir le mieux possible. Allez-vous me
soutenir, ou allez-vous continuer à me passer au laminoir ?


     Il
y eut un silence, puis Thea s'éclaircit la gorge.


     —
Euh... on ne peut pas faire les deux ?


     


 


 


Chapitre 14


      


     —
C'est vrai que je m'exprime à voix haute ? dit la femme en riant et en tournant
la tête vers l'homme qui se tenait derrière elle. Mais il faut dire que quand
il commence à s'occuper de moi, je n'en ai jamais assez.


     —
Et j'adore ça, enchaîna l'homme en l'enlaçant par-derrière. Elle commence à
pousser ces petits gémissements, et je sais que j'ai tout bon.


     —
Je ne pousse pas de gémissements le gronda-t-elle gentiment.


     —
Oh si, lui dit-il à l'oreille. Tu dis juste des oh, oh, et des oooohh, et puis
des mmmmm, et quand tu es tout près de l'orgasme, tu cries.


     Elle
lui donna une petite tape sur le bras en rougissant.


     —
Eh, tu sais que je dis la vérité, chérie.


     —
Bonne chose que tu t'en souviennes si bien, parce que tu n'es pas près de les
entendre de nouveau !


     —
Oh, mais si, chantonna-t-il avant de lui murmurer quelque chose qui la fit
glousser. Il faut qu'on y aille, maintenant, dit-il à la caméra avant d'agiter
la main.


     Sabrina
tourna les yeux vers Stef, et le vit sourire alors que le couple s'éloignait,
main dans la main.


     —
Séquence à conserver, dit-il.


     Elle
vit l'humour étirer sa si belle bouche et songea aux sons qu'il savait tirer
d'elle.


     Ils
se trouvaient sur Melrose Avenue et il faisait extrêmement chaud en ce samedi
soir. La journée avait été carrément étouffante, et la température n'avait que
peu baissé après le crépuscule. Cependant, cela faisait d'excellents visuels,
les contours étaient nets, et on voyait un maximum de peau nue. Elle tourna la
tête et découvrit que Stef la regardait.


     —
Besoin d'un éventail ? lui dit-il en lui tendant une feuille de papier pliée en
deux.


     —
Merci, dit-elle avant de héler Laetitia. La suite, s'il te plaît.


     Un
petit groupe de femmes entre deux âges avança vers la caméra, une jolie blonde,
une brunette coiffée d'un bob et une brune aux longs cheveux.


     —
Bienvenue, mesdames. Êtes-vous prêtes à répondre à quelques questions ?


     —
Demandez toujours, dit la blonde. Nous avons toutes passé l'âge d'être gênées.


     —
Je vais voir ce que je peux faire pour vous démentir, répondit Sabrina en
riant. Allons-y. Avez-vous déjà été surprises en plein milieu d'une relation
sexuelle ?


     Un
éclat de rire général accueillit sa question, et la brunette fut la première à
répondre :


     —
Oh, oui. Je devais avoir dix-neuf ans et mon petit ami avait été invité chez
nous la nuit de Noël. Il dormait bien sûr dans le salon et moi dans ma chambre,
mais je l'avais rejoint en douce dans la nuit. On a commencé à se caresser et
tout, et puis je l'ai embrassé. Bref, je suppose que mon chat a dû confondre
son sexe érigé avec un jouet, parce qu'il lui a sauté dessus. Il a poussé un
hurlement, qui a bien évidemment attiré ma mère avant qu'on ait eu le temps de
se rhabiller ! Inutile de vous dire qu'on a rompu pas longtemps après ça,
conclut-elle en se mettant à rire.


     —
J'ai encore mieux, dit la blonde. En trois mots, le club des dix mille. Je
pense que tout se serait bien passé si l'avion n'avait pas pénétré dans une
zone de turbulences au moment même où on arrivait à l'orgasme, expliqua la
blonde, songeuse. J'étais juchée sur le petit lavabo avec les jambes passées
autour de sa taille, mais quand l'avion a rebondi, j'ai perdu prise.


     —
Ouille, ça a dû faire du bruit.


     —
Exactement. Et la seule chose qu'on a entendue après, c'était l'hôtesse qui
tambourinait contre la porte en demandant si tout allait bien là-dedans. Ça
n'aurait pas été trop embêtant si elle ne s'était pas mise à beugler «Je sais
que vous êtes deux là-dedans, et je veux que vous sortiez immédiatement. Il y a
des enfants dans cet avion !» Je ne savais plus où me mettre...


     —
Je parie qu'elle vous a snobés le reste du vol.


     —
Oui, mais on n'en avait rien à faire répondit la femme en clignant de l'oeil.


     Sabrina
fit une brève pause et s'éventa avec sa feuille avant de boire un peu d'eau de
la bouteille qu'elle gardait dans son sac. Elle n'avait jamais pris l'avion
avec quelqu'un qu'elle désirait au point d'aller jusque-là, mais qui sait. Ce
devait être torride et rapide, probablement. Et la peur d'être surpris devait
ajouter du piment à la chose.


     —
Pause, déclara Stef derrière elle.


     —
Hein ? dit-elle en sursautant.


     —
Tout le monde en a besoin, répondit-il. Il est peut-être tard, mais on cuit
ici.


     —
Le permis n'est valable que pour ce soir, objecta-t-elle en regardant sa
montre.


     —
Quinze minutes ne vont rien y changer, et on a besoin de respirer un peu.


     —
D'accord, se résigna-t-elle. Un quart d'heure de pause, tout le monde,
annonça-t-elle tout haut en partant vers sa chaise pliante.


     —
Pas si vite, dit Stef en lui prenant le bras avant qu'elle ne s'asseye.
Suis-moi.


     —
Où veux-tu aller ? demanda-t-elle quand il l'entraîna avec lui de l'autre côté
de la rue.


     —
Je crois que tu as besoin de te rafraîchir, dit-il en la guidant vers une
boutique de glaces. Tu as reluqué cet endroit toute la soirée comme une gamine
qui rêve devant le magasin de bonbons. Je t'offre un cornet.


     Elle
pila net et le dévisagea, interdite.


     —
Allez, viens. Il fait frais à l'intérieur.


     —
Je me demandais juste si je n'allais pas aller chercher la caméra pour
immortaliser l'instant : Stef Costas demandant une interruption dans le travail
pour quelque chose d'aussi frivole.


     —
Je t'ai dit que j'avais changé.


     Il
faisait divinement bon dans le magasin climatisé, et ils allèrent s'asseoir un
instant pour déguster leurs glaces au frais.


     —
Alors comme ça, le brillant et si sérieux Stef Costas aurait vraiment appris à
se détendre ? s'enquit Sabrina en léchant son sorbet framboise.


     —
J'ai fini par comprendre que le travail n'est pas tout dans la vie. Il faut s'y
consacrer vraiment, mais il y a plein de choses qui ont aussi leur importance.


     —
Savoir s'amuser, par exemple ?


     —
Genre, oui, répondit-il en goûtant sa glace chocolat.


     —
Alors, tout est dans l'équilibre ? insista-t-elle.


     —
Bien sûr, dit-il en la regardant droit dans les yeux.


     —
Alors, dans un esprit d'équilibre et de combinaisons, je devrais probablement
te chiper un peu de glace au chocolat pour aller avec mon sorbet. Genre forêt
noire.


     —
Ma mère a été la dernière personne qui ait essayé de me carotter du chocolat,
dit-il en souriant. Si tu fais un jour sa connaissance, elle pourra te montrer
sa cicatrice. Mais bien sûr, je suis ouvert aux échanges.


     Elle
lécha le bas de son cornet avant qu'il ne se mette à couler.


     —
Tiens, dit-elle en le lui tendant. Goûte.


     —
Oh, non. Je ne vais pas échanger du bon chocolat contre un truc aussi nul que
du jus de fruits glacé, déclara-t-il. Il va falloir que tu trouves autre chose.


     —
À quoi pensais-tu ? demanda-t-elle, le coeur battant un peu plus vite.


     —
Quelque chose de riche, quelque chose de doux, dit-il en mordillant sa boule de
glace. Mmm... Quelque chose comme ça, qui fond dans la bouche, poursuivit-il
sans la lâcher des yeux.


     Fascinée,
elle regarda sa langue se promener sur la glace, et un éclair de désir la
traversa. Elle le voulait, c'était aussi simple que ça. Peut-être que ça ne
serait pas facile, quand serait venu le moment de mettre un terme à cette
folie, mais pour l'instant elle ne pouvait que songer à la caresse de ses
doigts sur elle, au goût qu'aurait sa peau.


     Il
lui prit la main qui tenait la glace. Puis il la porta à sa bouche et lui lécha
les doigts, un à un. Elle sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale et
le désir étreindre son bas-ventre.


     —
Ça coulait, dit-il simplement. 


*


*  *


     —
Mesdames et messieurs, bonsoir, l'embarquement pour le vol 1884 à direction de
Chicago O'Hare ne va plus tarder. Merci de patienter quelques instants.


     Sabrina
lisait un magazine. Vautré sur le siège voisin, Stef feuilletait un numéro
d'Esquire. Elle était consciente au plus haut point de sa présence. Quand il se
pencha pour fourrer le périodique dans son sac, elle eut un bref aperçu de la
peau bronzée de son dos. Et son estomac se mit à papillonner. Elle détourna les
yeux, mais pas avant d'avoir pu déceler une pointe d'amusement dans son regard.


     Plus
loin, Kelly et Kevin jouaient aux cartes. Cela semblait vraiment bien coller
entre eux, même si Kelly s'en défendait comme un beau diable.


     Elle
secoua la tête. Elle-même n'était pas à une aberration près. Elle ne niait plus
désirer Stef, bien sûr, elle était suffisamment hédoniste pour avoir envie de
coucher avec lui. La différence, c'était juste qu'elle avait assez de mémoire
pour l'empêcher de prolonger leur relation.


     Enfin,
elle l'espérait.


     —
Mesdames et messieurs, nous sommes navrés de devoir vous annoncer qu'un petit
problème technique va retarder notre vol, dit alors un steward dans le micro.
Nous devrions pouvoir procéder à l'embarquement aux alentours de minuit.


     Un
grognement de protestation monta des passagers qui avaient déjà commencé à
rassembler leurs affaires.


     —
Nous vous prions cependant de rester en salle d'embarquement. En cas de
réparation plus rapide que prévue, nous décollerions immédiatement.


     —
Flûte, dit Kelly, qui s'était rapprochée.


     —
Pas grave, enchaîna Kevin qui l'avait suivie. On a de quoi se distraire, non ?


     —
Tu m'as raflé tout mon liquide, Cooper.


     —
Je prends les chèques, dit-il en battant les cartes.


     —
Des clous.


     —
La carte bleue aussi.


     —
Des clous.


     —
Des euros ?


     —
Laisse tomber, Kevin.


     —
Écoute un peu, dit-il. Si tu gagnes cette partie, je ne t'embêterai pas tout le
temps qu'on sera à Chicago.


     —
Juré ?


     —
Juré.


     —
Et si c'est toi qui l'emportes ?


     —
Tu voyages à côté de moi tout à l'heure.


     —
C'est un vol de nuit, Kevin. J'ai bien l'intention de roupiller dès qu'on aura
embarqué.


     —
Chouette. Ce sera la première fois qu'on dormira ensemble.


     Kelly
ne put s'empêcher de rire.


     —
Et pourquoi est-ce que je jouerais cette partie, à propos ? Tu me flanques une
raclée chaque fois qu'on joue.


     —
Parce qu'au fond de toi, même si tu joues les indifférentes, tu m'aimes bien.


     —
Je ne joue pas les indifférentes, Cooper.


     —
Mais je pense quand même que tu m'aimes bien.


     —
Distribue.


      


     —
Mesdames et messieurs, nous allons procéder à l'embarquement sur le vol à
destination de Chicago...


     Sabrina
bâilla et se passa une main dans les cheveux. Elle avait réussi à somnoler dans
la salle d'attente alors que les annonces de retard se succédaient. Maintenant,
elle n'avait plus qu'une envie, s'installer dans l'avion et s'endormir pour de
bon.


     —
Coucou, dit Kelly.


     Elle
vint s'asseoir à la place de Stef. Où était-il allé celui-là ? Mystère et boule
de gomme.


     —
Prête à partir ? lui demanda Sabrina.


     —
Rends-moi service, s'il te plaît. Échange ta place avec celle de Kevin dans
l'avion.


     —
Hein ?


     —
Change de place. Nous sommes en plein milieu d'un tournoi de poker et, pour une
fois, je lui botte le cul.


     —
Alors, vous avez finalement un truc en route, vous deux, non ? dit Sabrina en
se redressant.


     —
Jamais de la vie, répondit Kelly bien trop vite. On passe juste le temps, c'est
tout. Mais comme ça a l'air de coller entre Stef et toi, je me suis dit que
vous pourriez bavasser à propos du tournage et tout, quoi. Ça ne doit pas être
trop dur, non ?


     —
Si, intervint Stef en arrivant. Ça sera dur, mais je pourrai survivre.


     —
Facile à dire pour toi ! grommela Sabrina en le fusillant des yeux alors que
Kelly s'éloignait.


     —
Ils s'amusent. Pourquoi ne pas les laisser faire ? Ne t'inquiète pas, je ne
vais pas te mordre.


     —
Me mordre n'est pas ce qui m'inquiète le plus.


     Le
personnel de bord fut d'une rare efficacité. Dès que l'avion eut atteint sa
vitesse de croisière, tous les stewards et hôtesses eurent, semble-t-il, un
seul but : tamiser les lumières aussi vite que possible afin que tous les
passagers puissent s'endormir. Elle ne pouvait les en blâmer, se dit Sabrina.
Un passager endormi est un passager heureux qui ne fait pas d'histoires, et
dans la pénombre de la cabine, tous semblaient bien partis pour le bonheur.


     —
Eh bien, c'est le dernier tournage, dit Stef.


     La
lampe de lecture était allumée au-dessus de sa tête, mais il avait les yeux
voilés d'ombres et de mystère.


     Elle
hocha la tête, consciente de la chaleur de sa cuisse contre la sienne.


     —
Ensuite, post-production, et hop, sur le câble.


     —
Et tu veux toujours un montage sommaire pour dans deux semaines?


     —
Oui, juste assez pour le faire voir aux directeurs du câble afin qu'ils
l'achètent. On n'a pas besoin de bande son, ni de transitions, dit-elle en
souriant. Je crois que le sexe suffira à les accrocher.


     —
O.K. pour moi, dit Stef.


     Il
remonta l'accoudoir entre leurs deux sièges et inclina son dossier.


     —
Il est temps de se mettre à l'aise.


     Elle
fit de même et enroula la couverture fournie par l'hôtesse autour d'elle.


     —
Tu vas dormir ? demanda-t-il en éteignant sa lampe.


     —
Probablement pas, répondit-elle. J'ai du mal à m'endormir ces derniers temps.
Le stress, je pense.


     —
Je connais quelques trucs pour arranger cela.


     Il
éteignit également la lampe au-dessus d'elle et les plongea dans la même
pénombre que le reste de l'avion.


     —
Détends-toi. Ferme les yeux et je vais te raconter une histoire, dit-il tout
bas en lui prenant la main.


     Ce
geste se répercuta dans tout son corps.


     Pas
génial, pour la détente.


     Cependant,
peu à peu, le choc initial fut remplacé par une chaleur reposante. Sa tension
se relâcha.


     —
Bien, voyons voir..., commença-t-il. Il était une fois un étudiant en cinéma
qui s'appelait Scott. Il devait remplacer un professeur malade.


     Elle
rouvrit les yeux et le regarda.


     —
Yeux fermés, sinon je ne continue pas.


     Après
une hésitation, elle les referma.


     —
Scott était l'archétype de l'étudiant de troisième cycle, autrement dit, il
était persuadé qu'il savait tout. Les élèves étaient un groupe de première
année mal embouché et mal réveillé, et il se demandait pourquoi il perdait son
temps avec eux quand il la vit. Et ce fut comme si son visage était le seul
dans toute la salle. Tous les autres avaient... disparu.


     Sabrina
écoutait, yeux fermés. Il était juste une voix, et un contact dans l'obscurité.
Lentement, doucement, il commença à lui caresser le poignet du bout des doigts.
Et cette caresse lui procura un frisson dans la nuque qui se propagea au reste
de son corps.


     —
Ce n'était pas seulement qu'elle était splendide, parce qu'elle l'était,
poursuivit Stef, mais parce qu'il y avait quelque chose qui animait son visage.
La vie, peut-être ? L'intelligence ? Quoi qu'il en soit, il fut troublé. Il dut
reprendre ses notes avant de pouvoir continuer son exposé, et puis elle leva la
main et commença à polémiquer avec lui sur l'usage du symbolisme dans Citizen
Kane. Ça le laissa sur le derrière, mais quand il y réfléchit par la suite, il
se rendit compte qu'elle avait raison.


     Les
caresses gagnaient du terrain, et bientôt il lui effleura le bras du bout des
doigts. Mais au lieu de s'y habituer, elle découvrit qu'elle percevait plus
intensément chaque caresse. Un peu comme si les doigts de Stef éveillaient ses
terminaisons nerveuses au lieu de les apaiser.


     —
Elle s'appelait... Renée, apprit-il plus tard. Il serait volontiers resté assis
à l'écouter juste pour le plaisir de la regarder parler, mais les paroles
qu'elle prononçait, les choses qu'elle savait, l'ahurissaient.


     Il
passa à l'épaule. Les frissons de Sabrina s'intensifièrent.


     —
Scott avait un gros problème, pourtant, parce qu'il était son professeur, mais
chaque fois qu'il la voyait, tout ce à quoi il pouvait penser, c'était à la
toucher. Heureusement, le professeur malade revint avant qu'il ne perde les
pédales. Ce soir-là, Scott était dans son bureau, il pensait à elle, quand il
entendit la porte. C'était Renée qui entrait.


     Soudain,
les caresses cessèrent. Sabrina frissonna. Puis elle perçut des doigts légers
qui couraient sur le triangle de peau que découvrait le col ouvert de son
chemisier. Elle rouvrit les yeux. Les yeux de Stef étaient assombris par le
désir.


     —
Dis-moi, Sabrina, comment est-ce qu'on se débrouille toujours pour se retrouver
dans un avion alors que je n'ai qu'une envie, t'avoir nue dans mon lit et t'y
garder ?


     Elle
le dévisagea.


     —
Dis-moi qu'on va le faire, murmura-t-il. Je n'ai jamais désiré quelqu'un comme
je te désire, et peut-être que ce n'est pas futé, et peut-être qu'on va le
regretter, mais dis-moi qu'on va voir où ça nous mène.


     Puis
ses lèvres brûlantes et exigeantes prirent les siennes. Elles l'emportèrent
directement là où n'existait plus que le désir.


     Oh,
elle le voulait. Elle le désirait. Elle pouvait bien se raconter que ce n'était
pas raisonnable, cela n'avait plus d'importance. Tout de suite, maintenant,
elle le désirait avec une force inimaginable. Être si près de lui et ne
disposer d'aucune intimité la rendait folle.


     Soudain,
Stef glissa une main sous la couverture puis sous sa jupe. Elle sursauta.


     —
Que fais-tu ? siffla-t-elle.


     —
Silence, ou tu vas réveiller tout le monde, murmura-t-il en glissant sa main
plus haut. On a de la chance qu'il n'y ait personne dans la rangée, et je crois
qu'on devrait en profiter.


     Elle
sentit ses doigts se faufiler sous sa petite culotte de soie. Le désir
lancinant entre ses jambes s'intensifia. Le petit gémissement de protestation
qu'elle laissa échapper fut couvert par le bruit des réacteurs et de l'air
conditionné.


     —
Je crois que c'est à cause de ce que tu portes. Je n'aurais pas été aussi tenté
si tu avais un jean, mais cette jupe me donne une envie irrésistible de passer
ma main en-dessous.


     Elle
sursauta quand ses doigts effleurèrent les boucles de sa toison, puis quand ils
se glissèrent plus loin.


     Il
émit un grognement étouffé.


     —
Tu sais l'effet que ça me fait quand je te découvre dans cet état d'excitation
? demanda-t-il en la pénétrant de ses doigts avant de l'embrasser.


     Sabrina
songea qu'ils étaient entourés par des dizaines de personnes endormies,
inconscientes de ce qui se tramait sous une couverture. Stef déplaça légèrement
les doigts, il les posa sur son clitoris enflé et elle suffoqua.


     —
Si tu continues, souffla-t-elle, je vais...


     Elle
s'interrompit, le souffle court, tandis qu'il gloussait doucement à son
oreille.


     —
Je sais. Je veux te faire jouir alors que tu ne peux rien faire d'autre que
prendre ce que je suis en train de te donner et d'aller là où je t'emmène.


     Ces
paroles lui firent plus d'effet qu'un alcool fort. Tout comme la caresse si
intime dans ce lieu pourtant public l'obligea à lutter pour rester silencieuse.
Elle se raidit alors qu'il l'emmenait très habilement vers le point de
non-retour. Il l'embrassa et intensifia sa caresse, et ce fut suffisant pour
l'envoyer droit dans les étoiles. Elle atteignit l'orgasme en se mordant la
lèvre inférieure pour ne pas crier de plaisir.


     Un
long moment plus tard, elle se détendit. Il lui parsema le visage de baisers,
et elle lui rendit la pareille.


     —
On n'a encore rien fait pour toi, murmura-t-elle.


     —
C'est différent pour les hommes, tu te souviens ? On ne peut pas vraiment faire
joujou sous une couverture.


     —
Ce n'est pas à ça que je pensais, dit-elle en souriant, mais plutôt au club des
dix mille.


     —
Ma belle, tu te souviens comment s'est terminée cette histoire ?


     —
Il n'y a pas de turbulences ce soir, répliqua-t-elle en lui lançant un regard
brûlant. Allez, viens. On est à trois rangées du fond, et le personnel de bord
est dans la cuisine à l'avant. Tout le monde dort. Tant qu'on ne fait pas de
bruit...


     —
C'est risqué.


     —
Je sais, répondit-elle en passant par-dessus ses genoux pour atteindre la
travée. Je te veux en moi, souffla-t-elle encore à son oreille.


     Il
n'y avait personne dans la petite salle d'attente des toilettes arrière,
contrairement aux vols de jour où les gens s'y rassemblaient volontiers pour
discuter. À 2 heures du matin, tous étaient sous leurs couvertures, munis de
leurs bouchons à oreilles et de leurs oreillers gonflables.


     Stef
ouvrit la porte de la cabine centrale et Sabrina s'y engouffra avant de se
retourner pour faire face à l'entrée. Stef jeta un bref coup d'oeil autour de
lui et la rejoignit vite. Quand il tourna le verrou et que la lumière s'alluma,
Sabrina fut parcourue par un violent frisson d'excitation.


     Il
l'attira à lui et, l'espace d'un instant, plus rien ne compta que son corps
contre le sien, que la perspective de ce qu'ils allaient faire, que
l'excitation de l'interdit. Puis, il la fit pivoter et s'appuyer contre la
cloison. Alors, il fit glisser son slip sur ses hanches et dut se contorsionner
un peu pour arriver à le lui enlever, mais ensuite il se redressa et elle
entendit le bruit caractéristique de la braguette de son jean. Excitée plus
encore que jamais, elle se cambra et, soudain, se retrouva empalée sur son sexe
dur.


     Les
mains sur ses hanches, il alla et vint en elle jusqu'à ce qu'elle trouve le
rythme, une main pressée contre la paroi du fond et l'autre agrippée à la
poignée scellée dans le mur. Une fois encore elle sentit la pression monter,
monter, elle le sentit durcir encore en elle, elle l'entendit haleter.


     Alors,
ensemble, ils parvinrent à l'orgasme.


     Une
fois qu'ils eurent repris leur souffle, Stef l'embrassa sur la nuque. Elle en
frissonna de bonheur.


     —
Ça va ? lui murmura-t-il à l'oreille.


     —
Mieux que bien, répondit-elle en pouffant. Je vais merveilleusement bien. En
fait, je dois même avouer que c'est le meilleur vol que j'aie jamais pris.


     Elle
se laissa aller contre lui et il referma les bras autour d'elle.


     —
S'il y a quelque chose que je puisse faire pour te rendre ce vol encore plus
agréable, il te suffira de me le demander.


     


 


 


Chapitre 15


      


     Sabrina
poussa la porte du Chrisalis Hôtel et pénétra dans le hall de réception. Face à
elle, d'immenses baies vitrées donnaient sur le lac Michigan. Elle alla saluer
le personnage barbu qui se trouvait derrière le comptoir.


     —
Vous êtes Walt, c'est bien ça ? Je suis Sabrina Pantolini, et j'arrive avec
l'équipe de tournage.


     —
Sabrina ! s'exclama-t-il en lui tendant la main. Je suis ravi de vous
rencontrer enfin en chair et en os. Alors, vous êtes prêts à filmer ?


     —
Nous le sommes et vous ?


     —
Jusqu'ici, tous les arrivants ont signé votre autorisation. Vous pouvez aller
vous promener où bon vous semblera.


     Sabrina
écouta le réceptionniste lui détailler les activités du week-end.


     —
Vous allez probablement vouloir filmer le concours de danse exotique dans le
grand salon. C'est le signe du départ, pour ainsi dire. L'action dans les
chambres ne commence pas avant. En ce moment, la plupart des invités sont
probablement encore à la piscine en train de boire des cocktails et de jouer,
lui dit-il avant de lui donner le programme et un plan des lieux.


     Elle
partit en direction de la piscine, suivie de Stef qui lisait à voix haute le
programme des réjouissances.


     —
Du water-polo tout nu ? ironisa-t-il.


     —
Eh, ne jette pas avant d'avoir essayé, rétorqua Sabrina d'un ton badin.


     La
zone de la piscine était protégée par de hauts buissons formant une haie
imposante. Et au cas où cela ne dissuaderait pas les visiteurs indésirables, un
grillage discret entourait les plantations. Sabrina ne douta pas un instant que
l'hôtel ait parfois des problèmes avec des intrus se disant invités. Elle avait
noté les vigiles qui patrouillaient sur le parking.


     Il
fallait bien cela, quand on donnait une fête du voyeurisme tous les mois.


     Tout
autour de la piscine étaient installées des chaises longues, sur lesquelles des
gens prenaient un bain de soleil dans le plus simple appareil.


     —
Bon sang, commenta Kevin, j'espère vraiment que les femmes mettent de la crème
solaire sur les seins et quant aux hommes... Non que je sois volontaire pour
leur en mettre, ajouta-t-il très vite devant la tête que faisait Kelly.


     Le
jeu de water-polo était bruyant, mouillé et enthousiaste. Difficile de voir
ceux qui s'amusaient le plus, les joueurs ou le public qui les regardait.


     C'était
justement l'interaction qu'elle voulait, songea Sabrina, la dynamique entre
ceux qui aiment regarder et ceux qui aiment être regardés. Bien sûr, vers 21 ou
22 heures, les enjeux auraient considérablement augmenté. Mais en attendant...


     —
Allons chercher le matériel pour commencer à faire quelques interviews,
dit-elle d'un ton pressé.


     Si
Stef ne s'était jamais considéré comme un homme jaloux, il n'en fut pas moins
déconcerté de voir Sabrina interroger un homme dont le sexe était à l'air. Non
que Sabrina ait semblé le moins du monde s'en préoccuper, bien sûr, mais
c'était quand même dur de l'ignorer, même si ledit sexe était au repos et que
son propriétaire tenait la main de la femme près de lui.


     —
Qu'est-ce qui vous attire dans ce genre de manifestation, Bill ?


     —
J'aime regarder, répondit l'homme. J'aime être regardé. C'est très excitant. Au
début, je ne voulais pas venir, parce que je m'étais toujours dit que ça ne me
plairait pas, mais en fait... c'est Carolyn qui a eu l'idée d'essayer.


     —
Que faites-vous dans la vie ?


     —
Je suis directeur du marketing dans une grosse compagnie de fournitures de
bureau. Carolyn est comptable.


     Carolyn
sourit à la caméra, les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil.


     —
Ça nous procure une pause dans la vie de tous les jours, vous comprenez ?
enchaîna-t-elle. C'est inoffensif. Nous sommes tous ici de notre plein gré.
Cela n'a rien à voir avec des relations sexuelles à risque, nous nous
rassemblons simplement pour faire quelque chose que nous aimons.


     Stef
songeait que, en commençant ce travail, il était persuadé que tous les gens
qu'ils allaient filmer étaient des abrutis finis qui avaient un style de vie
tordu. Il commençait à changer d'avis. Car il rencontrait des gens parfaitement
normaux qui avaient simplement une vue différente sur la sexualité. Il
imaginait parfaitement Bill jouant dans l'équipe municipale de volley-ball et
Carolyn faisant partie d'un groupe de co-voiturage. Ils n'étaient pas des
pervers, ils n'étaient pas des gens vivant en marge de la société. Ils étaient
le genre de personnes qu'on pouvait avoir pour voisins.


     Il
fit signe à Kevin de faire un panoramique de la scène alors que Sabrina
terminait l'interview.


     —
Trente minutes de pause, tout le monde, dit-il.


     —
Je vais rentrer voir un peu de paperasse avec Walt, lui dit Sabrina.


     Il
prit une boisson et se trouva un fauteuil à l'autre bout du patio, face au lac.
Facile de comprendre pourquoi l'hôtel ne manquait jamais de clientèle, même
quand il n'abritait pas des événements tels que celui-ci. La vue à elle seule
valait le déplacement. Un bruit lui fit tourner la tête. Kelly s'était
rapprochée de lui.


     —
Un problème si je m'assieds ? demanda-t-elle.


     —
Aucun.


     Elle
s'assit dans le fauteuil voisin et étira les jambes.


     —
Superbe vue.


     —
Oui, même si je soupçonne qu'aucune des personnes présentes ne la voit
aujourd'hui. Ils sont bien trop occupés à regarder autre chose.


     —
Il faut bien rentabiliser son argent, je suppose.


     —
Tout le monde a ses motivations.


     Elle
tourna un regard curieux vers lui.


     —
Et quelle est donc la tienne, de motivation ?


     —
Tu veux dire, la raison pour laquelle je tourne ce documentaire ?


     —
Je veux dire pourquoi tu tournes des documentaires.


     Il
y réfléchit en buvant une gorgée de son jus de fruits.


     —
Je crois que c'est parce que j'aime tenir l'objectif pour que les gens puissent
regarder le monde d'une manière différente.


     —
Comme celui-ci ?


     —
Oui. Je pense que Sabrina a eu une bonne idée, finalement. Faire appréhender
aux spectateurs ce monde-ci d'une manière qui les conduit à voir tout ce qu'ils
ont en commun avec ces gens. En gros, c'est le but de tout documentaire.


     —
Quand on le réalise ou quand on le regarde ?


     —
Les deux. Mais surtout quand on le fait. On n'est jamais la même personne à la
fin d'un documentaire que celle qu'on était au début. On ne peut pas regarder
d'aussi près un sujet et en sortir inchangé. C'est un voyage de découvertes.


     —
Et qu'as-tu découvert ? À part le fait que Sabrina et toi êtes toujours
compatibles au lit, je veux dire.


     Il
lui jeta un regard dur.


     —
Je vais me dire que tu as posé cette question qui ne te regarde pas parce que
tu l'aimes.


     —
Et je vais continuer à ne pas m'en mêler parce qu'on dirait que tu es là pour
elle en ce moment. J'étais prête à te détester quand tout a recommencé, tu
sais. Tu n'as pas idée de ce par quoi elle est passée.


     —
Ça n'a pas été facile pour aucun de nous, Kelly.


     —
Oui, mais devine quoi, tu n'es pas mon ami. Bref, Sabrina est heureuse en ce
moment, et pour cela je te pardonne.


     —
Même si tu penses qu'elle a perdu la tête, répondit-il.


     —
Je pense qu'elle serait plus intelligente en restant sur ses gardes, oui.


     —
Et toi, c'est ce que tu fais ? La jouer raisonnable, rester à l'écart de tout
ce qui pourrait devenir épineux ?


     —
On ne parle pas de moi, dit-elle sèchement.


     —
Peut-être qu'on devrait.


     —
Peut-être que tu devrais t'en tenir à des voyages de découvertes avec le sujet
de tes films. Dis-moi ce que tu as appris en regardant ces gens.


     —
Qu'il est bien de prendre des risques et d'oser, dit-il avant de la dévisager.
Il y a une quantité importante de confiance qui est en jeu dans ces relations,
précisément à cause de la situation dans laquelle ils s'impliquent. J'ai
beaucoup de respect pour cette attitude. Le risque peut être une bonne chose.


     —
Quoi d'autre ?


     —
Peu importe où tu vas, puisque tu y vas.


     —
Pardon ?


     —
Les mondes différents ne sont finalement pas si différents que ça. Nous sommes
tous bien plus proches les uns des autres que nous ne le pensons, expliqua-t-il
en s'étirant. En parlant de ça, justement, la pause est terminée. Je dois aller
tout mettre en place pour la séquence suivante.


     Ils
se levèrent et retournèrent en direction de l'hôtel.


     —
Est-ce que tu veux toujours m'interviewer ? demanda Stef.


     —
Avec ta permission, dit Kelly en brandissant son petit magnétophone, je viens
juste de le faire.


      


     La
musique pulsait dans le grand salon de l'hôtel et, sur la scène, une femme en
string rouge dégrafa son soutien-gorge et le jeta à l'assistance ravie. Elle
tourna autour du pilier en métal, puis se lécha les doigts et les fit courir
sur son corps, sur un sein, sur le mamelon érigé. Dieu seul sait ce qu'elle
fait dans la vie, songea Stef, en parcourant la salle du regard afin de trouver
un autre angle de prise de vues. Il en indiqua un à Kevin et à Mike.


     On
arrivait à la fin du concours de strip-tease. Quand le dernier participant
aurait terminé son numéro et que les prix auraient été décernés, la situation
évoluerait à un autre niveau. Déjà, des membres du public se faufilaient hors
de la salle.


     Kevin
lui fila un coup de coude.


     —
C'est ta dernière chance, lui dit-il. Tu peux encore t'inscrire pour
participer.


     —
Pourquoi n'y vas-tu pas ?


     —
Nan, dit Kevin en recollant l'oeil au viseur. Je me garde pour des
démonstrations privées. Mon zoziau est timide, tu sais, pas comme les gens qui
nous entourent.


     C'est
sûr, on ne pouvait certainement pas les définir comme timides. Même si c'était
un mélange assez bizarre. La plupart des spectateurs avaient au moins un
vêtement sinon plus, bien que certaines femmes fussent vêtues d'une manière qui
aurait été considérée comme indécente partout ailleurs. Un peu comme si un
semblant de vêtement et de pudeur leur paraissait plus érotique que la franche
nudité. Même la femme sur scène avait conservé son string jusqu'à la toute fin
de sa danse.


     Il
sentit qu'on lui effleurait l'épaule. Sabrina était revenue derrière lui,
accompagnée de Kelly.


     —
Est-ce que tu as pratiquement terminé, ici ? lui demanda-t-elle à l'oreille en
lui posant un baiser dans le cou. Parce que Kelly me dit qu'ils commencent déjà
dans les chambres.


     Kevin
tourna vers Kelly un regard interrogateur.


     —
Parce que tu es partie en reconnaissance ?


     —
Juste allée faire un tour, répondit-elle, l'air innocent.


     —
Et si Sabrina et moi on y allait, en reconnaissance ? suggéra Stef.


     —
Pas de problème, chef, répondit Kevin en continuant à filmer.


     Kelly
remarqua à peine leur départ tant elle était fascinée par un couple assis à la
dernière rangée de fauteuils. La femme avait la main dans le pantalon de
l'homme et le tenait manifestement en main.


     —
On dirait que certains n'attendent même pas d'aller dans leur chambre.


     —
Je crois qu'ils n'apprécient pas la délicatesse et la patience autant que
certains d'entre nous, dit Kevin en orientant sa caméra vers une autre femme
sur la scène.


     —
Toi, de la délicatesse ?


     —
Je suis tout en délicatesse, sans parler de discrétion. Ce truc de filmer des
femmes nues, ce n'est pas vraiment ma tasse de thé, lui dit-il en faisant la
moue.


     —
Et moi qui pensais que tu croyais être au paradis... avec toutes ces peaux
dénudées, tout ce sexe.


     Sur
scène, tous les participants au concours se mirent en ligne et applaudirent.


     Kevin
baissa sa caméra et regarda Kelly, sans la lueur d'humour qu'il avait
généralement dans le regard.


     —
Le sexe au hasard comme la peau au hasard finissent par lasser, comme toutes
les choses. Je préférerais trouver du réel avec quelqu'un qui pense que je vaux
le coup de briser ses règles.


     Elle
cilla.


     —
Tu sais qu'on ne peut pas avoir une relation. Je suis journaliste. Tu es l'un
de mes sujets d'investigation.


     —
Les règles, encore ?


     —
Elles sont généralement là pour une raison.


     —
Parfois. Et parfois elles sont juste des fadaises derrière lesquelles se
cacher. Tu veux continuer à te cacher, Kelly, ou tu es prête à prendre des
risques ?


     Kelly
déglutit et regarda le maître de cérémonie passer un ruban autour du cou du
vainqueur.


     —
Je suis prête à ce que ce documentaire soit terminé.


      


     Sabrina
et Stef firent le tour de la piscine en direction des chambres qui donnaient
sur le patio. Chaque chambre possédait une paroi vitrée offrant à ses occupants
une vue imprenable sur la piscine et le lac en toile de fond. Cependant, en ce
moment, la vue était inversée. Les rideaux qui, habituellement, procuraient une
certaine intimité avaient été tirés, et la lumière allumée dans les chambres.


     Le
principe n'était pas que ceux de l'intérieur voient à l'extérieur, mais le
contraire.


     Un
groupe de gens s'était rassemblé autour de l'une des chambres, juste à
l'extérieur de la paroi vitrée. Paré de bleu roi, le lit faisait penser à une
scène. Sur ce lit, Sabrina put apercevoir deux corps nus enlacés.


     L'impact
de ce spectacle la prit totalement par surprise. Elle avait, à une ou deux
occasions, regardé des films X. Elle ne les avait pas trouvés excitants, mais
plutôt ridicules. Ces gémissements simulés, ces grognements de même, le
claquement des corps dans les positions les plus invraisemblables... oui,
ridicules, vraiment.


     Cependant,
ce qu'elle avait sous les yeux ne l'était pas.


     Quelqu'un
avait installé une caméra dans un angle de la pièce afin que le couple puisse
se voir faire l'amour sur l'écran de télévision, comme un film dont ils étaient
les vedettes. Un frisson d'excitation la parcourut, et elle tourna les yeux
vers Stef pour découvrir qu'il la regardait.


     L'espace
d'un instant, l'intensité de son regard la rendit muette. Tout, dans son visage
tendu, dans son corps, exsudait le désir brut.


     Sur
le lit, la femme gémit alors que son partenaire, de la bouche et des mains,
l'emmenait peu à peu à l'orgasme. Elle cambra les hanches, les doigts agrippés
au drap.


     —
On devrait faire un plan pour avoir le lit et la télévision, dit Sabrina en
ayant recouvré la parole. C'est vraiment torride.


     —
C'est toi qui es torride, souffla Stef en l'attirant à lui.


     —
On ne peut pas faire ça maintenant, s'écria Sabrina, désespérée. Je te veux,
mais...


     Il
poussa un grognement de frustration et l'embrassa.


     —
Je sais, dit-il. Je vais attendre. O.K. comment veux-tu qu'on fasse ? Tu es
sûre que tu peux montrer ça ?


     —
Sûre, tant qu'on ne montre pas la pénétration. Et je ne veux d'ailleurs pas la
mise au point sur le lit. Je veux les gens qui regardent, et aussi l'écran
vidéo.


     —
L'écran vidéo ?


     —
Regarde le couple sur le lit. Ils se regardent faire l'amour pendant que
d'autres gens les regardent.


     Les
mains de Stef revinrent sur elle, tentatrices.


     —
Et tu aimes ça, n'est-ce pas ?


     —
Oui, j'aime ça, réussit-elle à dire, avant de le regarder en face. J'aime
énormément ça.


     Stef
laissa échapper un soupir.


     —
O.K., finissons cette foutue prise de vues et fichons le camp d'ici.


      


     La
porte de leur chambre ouverte, Sabrina et Stef s'étreignirent et s'embrassèrent
avec passion. Leur travail était enfin terminé et la nuit ne faisait que
commencer. Sabrina jeta au hasard ce qu'elle avait dans les mains, et se dit
que Stef avait dû balancer sa caméra sur le lit. Aucune importance. Rien
n'avait d'importance que le fait qu'ils étaient libres de se toucher, libres de
s'entredévorer, libres de ne plus se soucier que du désir insatiable qui les
avait mis dans cet état.


     —
Si tu nous avais réservé une chambre au Chrisalis au lieu d'ici, je t'aurais
déjà déshabillée et fait jouir une première fois à l'heure qu'il est, dit Stef
en la débarrassant de son T-shirt avant de lui reprendre les lèvres.


     La
tension, le désir, accumulés depuis des heures alors qu'ils faisaient de leur
mieux pour les juguler, étaient arrivés à un point culminant, un point de
non-retour.


     —
Trop cher, haleta-t-elle en dégrafant la braguette de Stef. Et puis je me suis
dit qu'on aurait besoin de s'éloigner un peu du sexe.


     —
Parce que tu crois que tu ne vas pas en avoir très bientôt ? chuchota-t-il en
lui enlevant son soutien-gorge.


     Elle
hoqueta en sentant sa bouche sur la pointe de son sein.


     —
Pas du tout. Ça va nous permettre de rester en contact avec notre sujet.


     —
Je m'apprête surtout à être en contact avec toi, murmura-t-il.


     Il
la poussa vers le lit et la fit s'allonger afin de la débarrasser de sa petite
culotte. Puis il lui mordilla le genou et commença à remonter le long de sa
cuisse.


     Elle
tendit le bras et referma la main sur la caméra.


     —
Stef ?


     —
Mmm ?


     Les
vibrations de l'onomatopée de Stef se répercutèrent contre sa peau, et elle eut
du mal à ne pas gémir de plaisir.


     —
Est-ce que tu as pris la caméra vidéo pour la raison que je soupçonne?


     —
Une expérience pour se rapprocher encore plus de notre sujet, chuchota-t-il.


     —
Se rapprocher, hein ?


     —
Ne m'interromps pas, je suis occupé, dit-il.


     Et
elle n'eut aucun mal à lui obéir, car sa langue, ses mains sur ses seins
délimitèrent bientôt les confins de son univers, l'emportant très loin jusqu'à
ce que la tension accumulée les dernières heures la fasse littéralement
exploser de plaisir.


     Stef
parsema son torse de baisers et s'allongea près d'elle.


     —
Tu as paru fascinée par l'installation vidéo au Chrisalis. Et je me suis
demandé jusqu'à quel point tu étais fascinée.


     —
Très fascinée.


     Elle
lui mordilla les lèvres avant de l'embrasser longuement, passionnément. C'était
une occasion d'explorer, une occasion de le faire en toute sécurité, une
occasion de dépasser les limites avec lui.


     Stef
la fit rouler sur le dos.


     —
Fascinée par l'idée de nous regarder en train de faire l'amour ? On peut le
faire, tu sais. Tout de suite même.


     Il
vit le regard de Sabrina s'assombrir.


     —
Oui, souffla-t-elle. Seulement je ne veux pas arrêter.


     —
J'en ai pour une minute, promis.


     Il
se leva, empoigna la caméra et se dirigea vers le meuble bas sur lequel trônait
la télévision. Il brancha un câble à l'arrière et puis loucha sur la caméra
elle-même.


     —
Tu es si sexy quand tu t'occupes de la technique, murmura-t-elle en venant s'agenouiller
devant lui.


     Elle
referma les mains sur son sexe érigé.


     —
Mais je ne veux pas perdre ma concentration pendant ce temps-là, conclut-elle
en le prenant dans sa bouche.


     Stef
dut reprendre son souffle, incapable de se concentrer lui-même sur autre chose
que le plaisir qu'elle lui donnait.


     Il
avait regardé les gens dans cette chambre ce soir-là. Il avait vu les yeux
avides des voyeurs au bord de la jouissance eux-mêmes. Il avait vu les yeux
éperdus de plaisir des exhibitionnistes, encore plus près de l'orgasme sachant
que d'autres les regardaient. Pendant tout cela, il n'avait pensé qu'à Sabrina.
Il n'avait désiré qu'elle. La vue de ces corps nus et emmêlés lui avait donné
envie de l'emmener dans un endroit où ils seraient seuls, où ils pourraient s'emmener
mutuellement là où ils n'étaient encore jamais allés.


     À
une seconde de l'inévitable, il lui posa une main sur la tête pour l'arrêter.


     —
Va sur le lit, commanda-t-il, la voix tendue.


     Il
alluma la caméra, la dirigea vers le centre de la pièce et alluma la
télévision. La porte de la salle de bains illumina l'écran.


     Sabrina
se releva et l'embrassa.


     —
Tu es sûre que tu veux faire ça ? lui demanda-t-il. Il n'y a pas de pellicule à
l'intérieur. Cela montrera juste la scène sur l'écran de télévision.


     —
Je veux nous regarder, dit-elle, le regard brillant.


     Elle
tendit la main et dirigea la caméra vers le bureau, puis vers le lit, en
s'interrompant juste le temps de l'embrasser à pleine bouche.


     —
Et je te veux, toi, sur le lit, sur le dos.


     —
Vos désirs sont des ordres, ma belle.


     Il
alla s'allonger, et elle traversa le matelas à genoux, incapable de résister à
l'envie de le goûter une dernière fois avant de relever la tête pour regarder
la télévision. C'était du voyeurisme privé, une manière de regarder et d'être
regardé qui ne concernait qu'eux. Elle sentit son désir augmenter comme jamais.


     —
Pourquoi ne viens-tu pas plus près, que je puisse te caresser, se plaignit Stef
à mi-voix.


     —
J'ai une meilleure idée.


     Elle
l'enfourcha et se laissa descendre lentement sur son pénis tendu, allant et
venant sur lui jusqu'à le voir serrer les dents. Alors, elle l'embrassa et se
souleva un peu. Stef donna un coup de reins pour la pénétrer de nouveau, et la
sensation de son sexe dur qui s'enfonçait de nouveau en elle provoqua un cri
qu'elle ne se serait jamais cru capable de pousser.


     Il
posa les mains sur ses seins, sur ses hanches pour donner le tempo. Puis il la
fit rouler sur le dos afin d'être sur elle. Soudain, la télévision ne fut plus
que souvenir, et elle ne vit plus que la pureté des traits de son visage crispé
alors qu'il la faisait plonger avec lui dans le précipice d'un orgasme partagé.


     


 


 


Chapitre 16


      


     —
Franchement, Cilla, je ne pige pas pourquoi tu n'as pas engagé un traiteur,
maugréa Kelly.


     Elle
récupérait des brochettes de poulet satay sur la rôtissoire pour les poser sur
le plat de service.


     —
Je me suis dit qu'un bon vieux barbecue occuperait les hommes, répondit Cilla
en alternant morceaux de viande et de poivrons sur une brochette. Qu'on ne les
aurait pas sur le dos pendant qu'on papote.


     —
Je croyais que c'était sur le dos qu'on les voulait, ironisa Delaney. Ma mère
dit toujours que le chemin du coeur d'un homme passe par son pénis, dit
Delaney.


     —
Elle dit vraiment ça ? s'étonna Sabrina.


     —
Euh, techniquement, non. Elle dit qu'il faut satisfaire ses appétits.
J'extrapole un chouia.


     —
Bon sang, le chemin de mon coeur passe par la nourriture et le sexe, marmonna
Kelly en se dirigeant vers le jardin, le plat de satay à la main.


     —
Eh, elle a oublié la sauce.


     Sabrina
se saisit du bol et la suivit à l'extérieur.


     Dehors,
la nuit était claire, et une légère brise faisait danser les flammes des
torches plantées autour du jardin. Le but avait été que chacune des membres du
club invite une ou un ami, lui-même chargé de faire la même chose, et ainsi de
suite. Une technique qui promettait d'apporter une foule d'inconnus
intéressants à découvrir.


     —
Tu as oublié la sauce, dit Sabrina en rattrapant Kelly.


     —
Je savais bien qu'il me manquait quelque chose, dit Kelly en se penchant pour
attraper une bière.


     —
Tout doux, là-dessus.


     —
D'accord, maman. Tu en veux une ?


     —
Pourquoi pas ? répondit-elle en attrapant le décapsuleur. À la tienne.


     —
Alors, comment se passe la post-production ?


     —
Pas mal, déclara Sabrina. C'est drôle. Je m'attendais à devoir me battre avec
Stef, mais mystérieusement, nous avons la même vision de ce que devrait être le
produit fini, et Stef a de bien meilleurs instincts que moi pour y arriver.


     —
C'est plutôt encourageant. Peut-être qu'il a appris deux ou trois choses
pendant ce tournage.


     —
Peut-être que moi aussi.


     —
Tu sais quoi, dit Kelly en fixant la piscine, songeuse. Les prises de vues me
manquent. C'était très excitant. Je sais pourquoi tu aimes ça, maintenant. Il
va falloir que je propose plus d'interviews in situ à ma direction.


     —
Ne va pas t'imaginer qu'elles seront toutes comme True Sex !


     Kelly
s'esclaffa.


     —
Ça a été vraiment rigolo de traîner avec vous tous pendant plusieurs jours.
L'équipe me manque, reprit-elle avant d'hésiter un peu. Kevin me manque.


     —
Ah quand même. Je me demandais...


     —
Je sais, je suis ridicule. Je m'étais dit que je me le sortirais de la tête
sans problème une fois le tournage terminé. J'ai même dragué un type, mais je
n'ai pas pu me résoudre à conclure.


     —
Alors, pourquoi ne pas essayer une aventure avec Kevin ?


     Kelly
poussa un gros soupir.


     —
Je ne pense pas que c'est aussi facile que ça. On ne peut pas avoir une
aventure avec quelqu'un quand on le connaît suffisamment pour se préoccuper de
ce qui arrivera.


     —
D'aucuns diraient que c'est la seule fois où on devrait en avoir une, répondit
Sabrina, pince-sans-rire.


     —
Peut-être, dit Kelly en buvant une gorgée de bière. Peut-être.


      


     —
Vise un peu l'endroit, dit Kevin alors qu'il manoeuvrait sa voiture dans le
quartier de Brentwood.


     La
rue, large, était bordée des deux côtés par des pelouses manucurées montant en
pente douce vers des demeures superbes. Ils se trouvaient dans l'un des
quartiers les plus onéreux de Los Angeles. Des chênes centenaires et des
eucalyptus abritaient les maisons. Des panneaux discrets avertissaient de la
présence de systèmes de sécurité high-tech. Beverly Hills était peut-être
tape-à-l'oeil, Westwood Corridor chichiteux, mais à Brentwood, l'argent savait
rester discret.


     —
Au fait, merci de m'avoir invité, reprit Kevin.


     —
Je me suis dit que je ferais mieux de te sortir avant que cet air de chien
battu que tu as sur la figure ne devienne permanent, répondit Stef. Cette
manière que tu as de te morfondre tout le temps, ça commence à me filer le
cafard.


     —
Je ne me morfonds pas. C'est juste que je suis... pensif.


     —
C'est comme ça que tu appelles ton humeur ? Pas étonnant que je te paye pour ne
pas penser.


     Ils
passèrent devant une maison dont l'allée était encombrée de voitures.


     —
C'est là ?


     —
Oui. Gare-toi où tu peux. N'as-tu pas une autre de ces publicités pour collants
à filmer ?


     —
Si, et alors ? dit Kevin en trouvant une place après le virage.


     —
Eh bien, ça devrait te réjouir. La dernière fois que tu en as fait une, tu n'as
su que t'extasier sur le talent avec lequel les mannequins présentaient les
modèles. Si tu dois être pensif, je me dis que c'est à ça que tu devrais
penser.


     —
Nan. Pas mon style, répondit Kevin en faisant un créneau impeccable.


     —
Depuis quand les jolies rousses ne sont plus ton style ? demanda Stef en
ouvrant sa portière. Est-ce parce que tu préfères les blondes, en ce moment ?


     —
Laisse tomber. Qui est-ce qui donne cette fête ?


     —
Une amie de Sabrina. Je suis censé la retrouver ici et elle me ramènera à la
maison.


     Kevin
regarda autour de lui alors qu'ils remontaient l'allée.


     —
Joli meublé, commenta-t-il.


     —
Je suppose que sa propriétaire sera ravie d'avoir une telle approbation,
ironisa Stef avant de frapper à la lourde porte.


     Personne
ne répondit.


     —
Curieux, c'est la bonne adresse, pourtant..., marmonna-t-il.


     —
Pousse donc cette fichue porte. Il y a trop de voitures devant pour que ce ne
soit pas là, dit Kevin.


     Au
même moment, Kelly ouvrit la porte.


     —
Salut, Kelly, sympa de te...


     Stef
ne termina pas sa phrase quand ni elle ni Kevin ne firent un geste.


     Il
les regarda tour à tour. Il n'avait encore jamais vu deux expressions
abasourdies aussi semblables.


     —
Qu'est ce que tu fais...


     —
C'est bon...


     Ils
s'interrompirent en même temps et se dévisagèrent. Stef passa devant eux afin
d'entrer.


     —
Bon, je vois que vous avez des choses à vous dire, tous les deux.


     Il
passa de pièce en pièce en quête de Sabrina. Il était plus tard qu'il ne
pensait, à en juger par le buffet pillé dans la salle à manger.


     Une
lueur et un bruit de voix à l'extérieur attirèrent son attention. À travers la
fenêtre de la cuisine, il aperçut la piscine, son patio, le jardin paysagé et
ses lanternes colorées.


     Et
un Jacuzzi fumant.


     Il
serra les dents, puis s'appliqua à les desserrer en cherchant la poignée de la
porte coulissante qui lui donnerait accès au patio. Il avait juste besoin de
trouver Sabrina, et tout irait bien. Elle ne se trouvait pas avec les gens
rassemblés dans le jardin. Il partit vers le Jacuzzi. La vapeur qui en montait
tourbillonnait autour des têtes et des épaules des gens qui s'y trouvaient. Il
pensa reconnaître la tête de Sabrina, mais il ne pouvait pas en être sûr.


     Alors,
elle se retourna.


     —
Stef ! cria-t-elle en se levant.


     Il
s'arrêta net. C'est un effet de la lumière. Forcément, parce qu'il était
impossible qu'elle soit nue dans ce Jacuzzi avec tous ces inconnus. Pas après
ce qui s'était passé il y a huit ans. À moins que... ?


     Il
hésita. Et puis elle sortit du Jacuzzi en tirant sur son slip de bain. Parce
qu'elle portait un maillot de bain, un maillot de bain pêche, quasiment de la
teinte de sa peau.


     —
Stef, tu ne t'es quand même pas imaginé que je me baignais nue ?


     Il
y avait dans sa voix une petite note douloureuse qui l'émut et surtout lui
donna honte de lui-même.


     Elle
prit une serviette sur la pile posée sur la table du patio et s'enroula dedans.


     —
Tu es en retard.


     —
J'ai été retenu par des papiers qu'il fallait remplir pour qu'ils soient demain
à Athènes, dit-il en l'embrassant. J'ai amené Kevin. J'ai pensé que ça lui
remonterait le moral.


     —
Tu sais que Kelly est ici.


     —
C'est bien ce que j'espérais.


     Elle
haussa les sourcils.


     —
Ça devrait être intéressant.


     —
Tout à fait, oui.


     —
Tu joues souvent les marieurs ?


     —
Jamais. Bon sang, je n'arrive pas à comprendre ma propre vie la plupart du
temps ! La dernière chose dont j'ai envie, c'est bien de cafouiller avec celle
des autres.


     Elle
lui lança un regard indéchiffrable.


     —
Eh bien, peut-être qu'on devrait aller te chercher à boire, comme ça tu
pourrais noyer ton chagrin.


     —
Je ne voulais pas dire...


     —
Plus tard, Stef, dit-elle sèchement. C'est une conversation que nous ne sommes
pas obligés d'avoir tout de suite. Pourquoi ne viendrais-tu pas dire bonjour au
reste de la bande ?


      


     Les
phares de la voiture de Sabrina illuminèrent la maison de Stef alors qu'elle se
garait dans l'allée.


     —
Eh bien, nous y sommes, dit-elle.


     —
Tu ne coupes pas le moteur ? s'enquit-il.


     —
Je crois que je vais rentrer chez moi ce soir, dit-elle en réglant l'air conditionné.


     —
Ne fais pas cela, dit-il tout bas. Rentre avec moi et parlons.


     —
On a déjà parlé en venant.


     —
Oui, sur la rétrospective Gehri, sur ta manière de trouver vulgaire la nouvelle
Jaguar et sur le fait que tu aimes bien le nouveau petit ami de Paige. On a
parlé d'à peu près tout sauf de ce qui te préoccupe en ce moment.


     —
Il n'y a pas grand-chose à en dire, Stef. J'ai vu la tête que tu as faite ce
soir. Je sais à quoi tu t'attendais, et ça a été un peu dur à avaler. Je crois
que j'avais espéré que, maintenant, tu aurais compris que je ne suis plus la
même personne qu'à l'époque.


     —
Toute cette scène m'a ramené des années en arrière, rien de plus.


     —
À cette nuit à l'université ? Oublie-la, Stef. Moi, je l'ai fait.


     —
Tu ne l'as pas plus oubliée que moi. Elle nous suit partout où nous allons,
sinon nous serions déjà dans mon lit au lieu de rester dans la voiture.


     Sabrina
resta silencieuse un instant, puis elle coupa le contact.


     —
D'accord. Entrons et parlons.


     Elle
n'était encore jamais venue dans sa maison. Peut-être parce que les bureaux de
Stef étaient proches de Venice, ils s'étaient toujours retrouvés chez elle.
Elle regarda donc partout, des lustres au sol parqueté en passant par les
oeuvres d'art moderne sur les murs blancs. On aurait dit une galerie, pas une
maison habitée.


     —
La terrasse du haut donne sur le Pacifique, si tu veux y monter, dit Stef
depuis la cuisine.


     —
Ici, c'est parfait, répondit-elle en allant s'asseoir sur le canapé.


     Sur
la table basse de bois blond devant elle, un saladier contenait des boules de
verre colorées.


     —
Tu as une jolie maison, dit-elle. Je ne savais pas que les documentaires
payaient aussi bien.


     —
Il suffit simplement de faire les bons choix, dit-il en arrivant avec deux
verres.


     —
Faire des choix. Tu as toujours été bon dans ce domaine. Comme quand on a
rompu. Je n'ai jamais vraiment su ce qui était arrivé. Tout allait bien, et
puis, d'un simple claquement de doigts, fini. Pas d'explication, pas de
dialogue. Juste un décret.


     —
Je n'ai jamais trouvé le moyen de t'expliquer. Et je ne crois pas que tu aurais
compris à l'époque, répondit-il en restant debout et en marchant de-ci de-là
dans la pièce. Je viens à peine de le comprendre moi-même.


     —
Alors essaye.


     Il
s'arrêta et se tourna vers elle.


     —
Je crois que je te dois bien ça, dit-il en baissant les yeux sur son verre. Je
suppose que tout commence avec ma grand-mère. En gros, c'est elle qui m'a
élevé. Je veux dire, mes parents étaient là, mais ils travaillaient énormément.
Alors, elle s'est occupée de moi.


     —
Que faisaient-ils ? Tu as toujours refusé de m'en parler.


     —
J'étais furieux contre eux. Management, extensions de marchés. Ils étaient des
carriéristes forcenés tous les deux. Des gens bien, je crois, mais qui
n'auraient jamais dû avoir des enfants. Je le sais maintenant que j'ai grandi
et qu'ils sont devenus plus des amis que des parents.


     Il
la regarda et alla se poster près de la cheminée de marbre séparant le salon de
la salle à manger.


     —
Enfin, je veux dire, ce n'est pas qu'ils ne m'aimaient pas, mais je crois que
ma mère a décidé de devenir mère à cause de tous les bouquins qu'elle avait lus
sur «le bonheur de tout avoir». Elle s'est mariée, a obtenu son master, et un
bébé faisait juste partie du lot. Et puis, tout d'un coup, elle s'est retrouvée
avec cette petite créature braillarde qui réclamait son attention alors qu'elle
avait besoin de faire des heures supplémentaires afin de terminer un plan
marketing et obtenir une promotion. Alors, elle a fait avec moi ce qu'elle
aurait fait pour tout autre projet, elle a délégué. J'ai été placé sous
l'autorité de ma grand-mère avec pour consigne en ce qui me concerne travaille,
réussis et ne sois pas dans mes pattes.


     —
Comment tes parents ont-il réagi quand tu leur as dit que tu voulais étudier à
l'école du cinéma ?


     —
À peu près comme tu pourrais t'y attendre, riposta-t-il, ironique. C'était une
idée ridicule, je n'arriverais jamais à gagner ma vie, je courais après des
chimères... Au début, ils ont refusé de payer l'inscription, et ils ont fini
par accepter à la condition que je fasse un double cursus, en management, et
que je fasse partie des meilleurs pendant toutes mes études.


     —
Je me souviens que tu travaillais comme un acharné. Pas très rigolo, tout ça.


     —
Pas du tout, tu peux dire. Et puis tu es arrivée, dit-il en venant s'asseoir
près d'elle. Tu représentais une telle énigme pour moi. Tu étais exactement
l'opposé de ce que j'avais toujours été... tu faisais tout sous le coup d'une
impulsion, tu courais après l'amusement. Et pourtant tu étais intelligente,
talentueuse. Je t'observais et je n'arrivais pas à comprendre. Parce que moi,
j'avais pour modus operandi de définir un objectif, d'élaborer un plan et de le
suivre.


     —
Je me souviens.


     Elle
se souvenait aussi de n'avoir jamais compris sa mentalité. Jusqu'à maintenant.


     —
Ça me rendait dingue, cette manière que tu avais de traverser la vie avec
nonchalance, et en même temps je t'enviais presque. Tu avais le don de ne pas
te soucier des conséquences, et on ne sait comment, tout paraissait retomber à
sa place pour toi. Moi, tout ce que j'avais jamais fait, c'était penser aux
conséquences et à ce qui se passerait ensuite. Et ta famille...


     —
Ah, ma famille...


     —
Ils m'ont fait regretter la mienne, dit-il simplement en ramassant une boule de
verre.


     —
Pourtant, ils ne ressemblent pas franchement au tableau que tu brosses de tes
parents...


     —
Je ne parle pas de mes parents, mais du reste de ma famille. Ma mère avait pour
seule obsession de se fondre dans la masse, d'avancer, de faire de l'argent.
Mon père et elle ont travaillé aussi dur pour échapper au fait qu'ils étaient
enfants d'immigrants, expliqua-t-il en faisant rouler la boule entre ses mains.
Mais mon oncle Stavros était d'un autre genre. J'allais lui rendre visite tous
les étés, et c'était comme atterrir sur une autre planète. Énorme, bruyante,
chaotique... Jamais un instant de silence. Mon oncle et ma tante avaient six
enfants, sans compter tous les cousins germains qui débarquaient le week-end.
Tout le monde avait son opinion et te la faisait connaître même si tu n'avais
rien demandé. Mais aucun enfant ne faisait preuve d'irrespect. Et la moindre
chose que l'un d'entre nous réussissait - un panier au basket aussi bien qu'une
sculpture sur bois - on aurait cru qu'on venait de décrocher la lune. Seigneur,
ce qu'ils riaient ! Ta famille me faisait penser à eux.


     —
Ma mère m'a souvent demandé de tes nouvelles, après, dit Sabrina avant
d'hésiter un peu. C'était dur.


     —
Elle m'a manqué, à moi aussi.


     —
Mais tu savais, dit-elle en le regardant bien en face, que je n'étais pas en
train de te tromper avec ce crétin dans le Jacuzzi, quand même.


     —
Je ne sais pas trop ce que je savais à cette époque-là, reconnut-il en toute
franchise. Sinon que ça m'a détruit de voir un homme poser les mains sur toi.
Et que ça n'avait pas l'air de te déranger.


     —
Parce que ça n'avait aucune importance.


     —
Pour toi, peut-être. Mais pour moi, si. Et plus j'y pensais, plus ça en avait.
Tout était tellement facile pour toi, tout n'était qu'amusement.


     —
Stef, c'est ce qu'on fait quand on a dix-neuf ans.


     —
Ce que toi, tu faisais, et ce que je ne pouvais pas faire. Pas avec mes parents
qui menaçaient de me couper les vivres au moindre signe de faiblesse. Même ma
grand-mère me tarabustait en permanence pour que je trouve un vrai travail, que
je me marie et que j'aie une tripotée d'enfants comme mon oncle. «Pourquoi ne
trouverais-tu pas une jolie Grecque ? Pourquoi est-ce que tu ne déménages pas
de cet endroit pour aller t'installer dans une ville décente ?» Etc, etc.


     Il
se pencha en avant et posa les coudes sur ses cuisses.


     —
Quand je t'ai vue sortir du Jacuzzi cette nuit-là, ça m'a choqué. Peut-être que
je n'aurais pas dû avoir cette réaction, mais ça m'a choqué. Ça m'a fichu en
rogne de voir que tu étais nue avec quelqu'un que tu connaissais à peine, de
voir que notre relation n'avait pas plus d'importance que ça pour toi.
Souviens-toi, Sabrina, on avait même parlé de s'installer ensemble !


     Elle
revit l'expression dégoûtée de son visage quand elle s'était levée du Jacuzzi,
et elle se souvint lui avoir couru après avec juste une serviette autour
d'elle.


     —
J'étais avec des gens que je connaissais depuis le jardin d'enfants, dit-elle.
Tous, sauf ce type, qui était le co-locataire de Rob. Je me sentais en
sécurité. Je n'avais pas envisagé de me retrouver seule avec lui ou qu'il me
tripoterait. Et je n'avais pas envisagé non plus la manière dont tu réagirais.


     —
C'était exactement ça, tu ne savais pas. Peut-être qu'avec le recul, il est
plus facile de comprendre les choses. Mais cet incident m'a fait comprendre à
quel point nous étions différents. Je veux dire, voilà que je travaillais comme
un chien pour essayer de rester à l'école pendant que ma grand-mère, la seule
personne qui m'ait vraiment montré de l'intérêt quand je grandissais, passait
son temps à me dire de me trouver une jolie Grecque à épouser, et toi qui te
baignais nue parce que ça n'a pas vraiment d'importance là d'où tu viens, ce
monde qui m'a brutalement paru être d’une autre galaxie. Et je n'arrivais plus
à comprendre comment ta personnalité et ton environnement pourraient jamais
coller avec ce que j'étais et d'où je venais. Et ça m'a fait tellement mal que
j'ai dû y mettre un terme.


     Elle
le dévisagea.


     —
Tu as été plutôt corrosif, à ce moment-là.


     —
Comment t'exprimes-tu quand tu es persuadé que tu ne connais pas le langage ?
Ou quand tu n'es même pas sûr que l'autre s'en soucie jamais ?


     —
Bien sûr que je m'en souciais. Comment as-tu pu penser le contraire, après tout
le temps qu'on avait passé ensemble ?


     —
Parce que tu étais la fille dans le Jacuzzi, et que j'étais le type qui ne
faisait rien d'autre que travailler. Et à ce moment-là, ça m'a paru tout
résumer.


     —
Alors, c'est comme ça que tu me voyais ? Une fêtarde riche et gâtée ?
l'interrogea-t-elle en fixant le plafond, pour retenir ses larmes. Ce n'est pas
ce que j'étais alors, mais après que tu m'as quittée, j'en ai fait une
carrière.


     Les
interminables voyages en avion, les sauts de résidence en résidence, les gens
sans nom, sans visage et sans intérêt avec qui elle avait traîné toutes ces
années.


     —
En fait, tout devient barbant au bout d'un moment. Quelque part en chemin, tu
te retrouves en train de juste suivre le mouvement, dit-elle avant de secouer
la tête. C'est ce que j'ai compris après la mort de mon père. On a déjà parlé
de ça. Je croyais que tu avais compris.


     Elle
prit sa main entre les siennes.


     —
Je l'ai fait, murmura-t-il.


     —
Mais alors, qu'as-tu pensé ce soir, à la fête ?


     Stef
baissa les yeux sur leurs doigts entrelacés.


     —
Je crois que j'ai juste eu un flash-back. Je sais que tu as changé, Sabrina. Je
le vois et je le crois. Tu n'as pas à te dire que tu dois le prouver, du moins
pas vis-à-vis de moi. C'est juste que... tu as eu cinq ans pour te
métamorphoser. Moi, j'ai bénéficié seulement d'un mois, sans compter ce que
j'ai lu dans les journaux. Il faut du temps pour s'y faire, tu sais.


     —
Tu m'as suivie dans les journaux ?


     —
Lamentable, n'est-ce pas ? dit-il en repoussant ses cheveux. Chaque fois que
j'ouvrais un magazine ou que je regardais la rubrique spectacles, tu y étais,
loin dans cette galaxie qui était la tienne. Et je voyais ton visage et je me
disais que j'allais juste tourner la page, que nous deux c'était fini et que ça
ne voulait plus rien dire. Mais je me retrouvais toujours en train de revenir à
la page et de la lire. Et ça me rendait tellement malade de te voir te
banaliser ainsi, alors que tu étais capable de cent fois plus. Et ça me rendait
malade, parce que j'avais beau faire, je n'arrivais pas à te sortir de ma tête.


     —
Eh bien, rien de ce que j'ai essayé n'a pas non plus marché pour toi, dit-elle
d'une voix ironique.


     —
Tu n'aurais jamais pu me voir dans le journal.


     Elle
reporta les yeux sur le plafond.


     —
Si tu crois que ça m'a aidée ! Je ne voulais pas penser à toi. Je me disais que
tu étais juste un salaud d'étudiant en cinéma. Je me disais que tu n'avais
aucune importance.


     —
Et que penses-tu maintenant ?


     Elle
se pencha et pressa les lèvres contre les siennes.


     —
Ce n'est pas une réponse, Sabrina.


     —
Je ne suis pas certaine d'en avoir une, dit-elle lentement. Ça me paraît bon et
ça me paraît juste. Je crois qu'il va falloir que ça nous suffise pour le
moment.


      


 


 


Chapitre 17


      


     —
Oncle Gus ?


     —
Eh bien, quelle surprise ! s'exclama Gus Stirling en se levant pour étreindre
affectueusement Sabrina. Es-tu fatiguée de faire cavalier seul ? Tu veux
revenir travailler avec moi ?


     —
Non. On est en plein milieu de la post-production. Mais, regarde, ajouta-t-elle
en lui tendant une cassette vidéo d'une main tremblante. C'est l'avant-projet
du pilote.


     —
Félicitations ! s'écria-t-il. Dommage que le toubib m'ait conseillé d'éviter
l'alcool et la caféine, je n'ai rien ici pour trinquer.


     —
On dirait que tu le regrettes.


     —
Pas vraiment. Je crois que je suis plus heureux maintenant que je peux roupiller
pendant la majeure partie des réunions auxquelles je dois assister, répondit-il
avant de sourire. Alors, est-ce qu'on peut regarder la cassette ?


     —
J'espérais que tu le ferais. Celle-ci est ta copie. L'autre, je vais la porter
aux studios Home Cinéma en sortant d'ici.


     Elle
le regarda allumer la télévision posée sur son bureau et insérer la cassette
dans le magnétoscope.


     —
Je me suis dit que j'allais juste donner un aperçu de mon boulot à Royce
Schuyler, et puis voir si on peut signer un contrat sur cette base.


     Elle
s'assit près de son oncle, les mains moites, alors que les images
d'introduction apparaissaient à l'écran. Sans savoir pourquoi, elle était
encore plus nerveuse en présence de Gus que d'un inconnu. Il lui dirait sans
fioritures si son documentaire avait de la valeur ou non. Il lui donnerait une
opinion honnête et, elle l'espérait, positive. Elle voulait tellement qu'il
soit fier d'elle...


     C'était
un montage mal dégrossi, sans lien entre les séquences, et pas beaucoup de
bande son. Cependant, Gus le regarda avec attention. Quand il rit aux bons
endroits et siffla à d'autres, elle commença peu à peu à se détendre. La
dernière séquence s'acheva sur une coupure brutale.


     —
Là, on mettra un générique de clôture. On va intercaler des interviews de rue
entre les séquences et de petites animations, expliqua-t-elle avant de
s'éclaircir la gorge. Qu'en penses-tu ?


     Gus
prit la télécommande, éteignit le magnétoscope, se redressa et la regarda.


     —
Je crois que tu as réussi un gros coup.


     —
Ça te plaît vraiment ? Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?


     —
Je pense que tu as trouvé le bon ton, drôle, amusant, et porteur de réflexion.
C'est bien plus que du sexe. Toi et ton équipe, vous avez fait un super-boulot.


     —
Oh, Gus ! s'exclama-t-elle en le prenant dans ses bras.


     —
J'étais sûr que tu y arriverais, lui dit-il, rayonnant.


     —
En temps et en budget, dit-elle, très fière.


     —
Je n'attendais pas moins de toi. Comment s'est passé le tournage, à propos ?
Pas de problème avec l'équipe ?


     —
Que veux-tu dire par là ? l'interrogea-t-elle, méfiante.


     —
Je sais que tu avais des réserves quant à Stef Costas, et je suis juste curieux
de savoir comment ça c'est passé.


     —
Extrêmement bien. Tu avais raison, bien sûr, il était parfait pour ce
documentaire. Ce sera dur de lui trouver un remplaçant, mais le pilote exprime
bien le style de travail voulu pour la production.


     —
Tu ne veux pas le garder pour la suite ?


     —
Il doit faire ce documentaire sur la Grèce, rappelle-toi.


     —
Et tu ne peux pas décaler tes séries ?


     —
Je souhaite que non ! Car j'espère bien que Royce Schuyler va me faire un
contrat sur la base du pilote. Si c'est le cas, tout va aller très vite, alors,
et il faudra qu'on ait assez de séquences diffusables pour le printemps. Je ne
pourrai pas attendre Stef. D'autant plus qu'il se pourrait que je doive monter
deux équipes de tournage différentes pour arriver à tout filmer.


     —
Eh bien, si tu voulais quelque chose de facile, il aurait fallu que tu
continues à travailler pour les autres.


     —
Est-ce une manière polie de me dire que je suis masochiste ?


     —
Non, répondit Gus. Ça veut juste dire que tu ne te dérobes pas devant un défi.
Tu es bien la fille de ton père.


     —
Vraiment, Gus ?


     —
Il aurait été fier de toi, ça j'en suis certain, dit-il en lui posant une main
sur l'épaule. Maintenant, file porter ce pilote à Royce Schuyler.


      


     Stef
se laissa aller sur sa chaise devant la machine de montage et fit l'inventaire
des séquences d'interviews de rue qu'avait choisies Sabrina. C'était son
travail, maintenant, de démêler le bon du moins bon et de sélectionner celles
qui seraient le plus à même de servir de liaison entre les sujets. Quand
l'interphone grésilla, il décrocha sans lâcher son écran des yeux.


     —
Oui ?


     —
Gus Stirling est là.


     Il
arrêta net sa machine. Les bailleurs de fonds étaient toujours prioritaires,
surtout quand ils étaient des amis. Il sortit de la salle de montage obscure et
dut ciller tant la lumière était forte.


     —
Bonjour, Gus, sympa de vous voir, dit-il. Venez, poursuivit-il en
l'introduisant dans son bureau. Asseyez-vous. Que puis-je faire pour vous ?


     —
Oh, j'étais dans le coin, et je me suis juste dit que j'allais venir faire un
tour par ici.


     Gus
ne venait jamais «faire un tour», et Stef le dévisagea avec une certaine
méfiance.


     —
Avez-vous reçu le budget prévisionnel de Mitch ?


     —
Il y a quelques jours, répondit Gus en s'asseyant.


     —
Il y a quelques jours ? répéta Stef, interloqué. Pourtant, on l'a finalisé il y
a deux semaines.


     —
Il a fallu que je fasse ami-ami avec sa secrétaire avant d'arriver à lui parler
directement au téléphone.


     Stef
nota quelque chose sur son bloc avant de s'asseoir.


     —
Si, à l'avenir, vous avez du mal à le joindre, avertissez-moi. Ma question se
résume à ceci : est-ce que les chiffres vous conviennent ?


     —
Eh bien, vous connaissez ma philosophie, répondit Gus d'un ton léger. On trouve
un projet valable et puis on fait confiance à l'équipe pour faire son travail.
Si on a l'impression qu'on va devoir les diriger à chaque pas, alors on finit
par se dire qu'on n'a pas choisi la bonne équipe, poursuivit-il en lui
décochant un sourire affable. À en juger par les chiffres, on dirait bien que
vous avez les choses bien en main. Quand partez-vous en Grèce ?


     Stef
regarda son calendrier mural.


     —
Dans un peu plus de deux semaines. Nous allons prendre une semaine pour les
préparatifs sur place, et nous commencerons à tourner tout de suite après.


     —
Bien. À propos, j'ai vu le pilote de Sabrina.


     Ah,
voilà la véritable raison de cette visite ! songea Stef.


     —
Qu'en avez-vous pensé ?


     —
Ça demande manifestement à être terminé, mais c'est un bon film. Je pense
vraiment qu'ils vont accrocher.


     —
Pensez-vous qu'il se gagnera
une audience ?


     —
Difficile de ne pas le faire, vous ne croyez pas ? Il existe toujours une
certaine fascination pour le sexe, ce que font les gens, ce qu'ils ne font pas.
Le public ne peut pas résister s'il peut découvrir ce que ses voisins
préfèrent. Et je pense également que les téléspectateurs demanderont une suite.


     —
Bien.


     —
Vous avez respecté notre marché, je vous dois une faveur.


     —
Vous ne me devez rien, Gus. Vous m'avez sorti du gouffre en m'offrant un
financement.


     Cela
avait même été un plaisir, plus que cela même, cela avait changé sa vie. S'il
n'y avait pas eu Gus, Sabrina serait restée un souvenir dérangeant au lieu de
devenir... Quoi, au fait ?


     —
Comment avez-vous trouvé ma filleule ? l'interrogea Gus, comme s'il lisait dans
ses pensées. En tant que productrice, s'entend.


     —
Je l'ai trouvée bonne. Excellente, même, répondit Stef en se laissant aller contre
son dossier.


     —
Je vous l'avais dit, reprit Gus en hochant la tête. Elle a travaillé dur un bon
nombre d'années pour en arriver là. Elle a toujours su gérer son travail. Ce
n'est pas seulement une jolie fille. Mais bon, vous savez que je ne suis pas impartial.


     Stef
réprima un sourire. Jamais encore on n'avait essayé de lui tirer les vers du
nez d'une manière aussi subtile.


     —
Ce n'est pas moi qui vous contredirai.


     Ni
qui vous donnerai d'autres précieux détails.


     Il
doutait que Gus soit particulièrement ravi d'apprendre que sa filleule avait
intégré le club des dix mille, par exemple. En revanche, il était disposé à lui
donner un os, si ça pouvait faire son bonheur.


     —
Si je pensais que Sabrina puisse se satisfaire de travailler sur mon genre de
documentaires, je lui proposerais tout de suite de la prendre dans mon équipe.
Comme vous le savez, mon producteur est du genre instable.


     —
Lui en avez-vous parlé ?


     —
Ce n'est vraiment pas sa tasse de thé, Gus. Et puis, si la série True Sex
décolle, elle va avoir du travail par-dessus la tête.


     Gus
le regarda d'un air narquois.


     —
J'ai toujours pensé qu'il ne faut jamais rien rejeter sans l'avoir exploré au
préalable.


     Oh,
pour ça, il se ferait un plaisir d'explorer Sabrina si elle le lui demandait.


     —
Peut-être un jour, plus tard.


     —
Peut-être que plus tard, elle se sera associée à un autre réalisateur, et vous
aurez perdu votre ouverture.


     D'une
manière différente, c'était exactement ce qui le préoccupait. Non qu'il ait
perdu une ouverture pour travailler avec elle, mais qu'il ait perdu
l'opportunité d'être avec elle, point.


     Après
avoir jeté un oeil au cadran de sa montre, Gus se leva.


     —
Il faut que je file, je suis attendu pour déjeuner. Je vais donc vous laisser à
votre montage. Vous avez fait un très bon travail pour Sabrina, dit-il alors
qu'ils se serraient la main. Et vous n'appelez peut-être pas ça un service,
mais moi, si. Je n'oublierai pas que je vous en dois un.


     Stef
le raccompagna jusqu'à la sortie. Il regagna ensuite son bureau, pensif. Oui,
ce qu'avait dit Gus était inéluctable, l'ouverture lui permettant de passer du
temps avec Sabrina était sur le point de se refermer.


     Mais
que faire ? Il allait passer deux semaines supplémentaires à travailler sur la
post-production de True Sex, puis il s'envolerait pour la Grèce. Là-bas,
le tournage était programmé pour durer quatre à six mois, le temps qu'il filme
l'ensemble des sites et qu'il termine toutes les interviews.


     Il
soupira. Le problème, c'était qu'il n'aurait pu choisir pire moment pour
partir. Rien n'avait été réglé entre eux. Oh, bien sûr, ils avaient établi
qu'ils avaient des sentiments l'un pour l'autre, mais c'était à peu près tout.
Sabrina reculait plus qu'elle n'avançait, et lui-même n'était pas franchement
clair non plus sur la façon dont ils pourraient y arriver. Il savait seulement
qu'il le désirait.


     Mais
annuler la Grèce était impossible. Trop de temps et d'argent avaient déjà été
investis. À partir de là, trois possibilités se présentaient à lui.
Premièrement, il pouvait partir en laissant les choses en l'état, et en
espérant les retrouver dans le même état à son retour en supposant qu'elle ne
s'était engagée vis-à-vis de personne d'autre. Deuxièmement, ils pourraient avoir
une discussion en profondeur avant son départ et tenter de faire avancer les
choses par le téléphone et les e-mails. Ou troisièmement, il lui demandait de
venir avec lui. Rien ne bougerait du côté de Sabrina tant qu'elle n'aurait pas
un solide contrat avec le câble et que l'argent ne serait pas arrivé.


     Il
esquissa un sourire. Elle pourrait très bien venir en Grèce et y rester, deux
semaines ou aussi longtemps que son planning le lui permettrait. S'il le lui
présentait comme une collaboration, elle n'aurait pas l'impression qu'il
voulait la voir le suivre partout sur la planète, ou qu'il n'avait aucun
respect pour sa carrière. Il le lui demanderait parce qu'il accordait de la
valeur au talent qu'elle apporterait au projet. Peut-être même qu'il lui
offrirait un peu de son pourcentage.


     Ça
ne serait pas Mikonos et tout le glamour auquel elle était habituée, mais elle
n'y tenait plus à présent. Elle lui avait dit qu'elle avait renoncé à faire la
fête, et il la croyait.


     Il
retourna dans la salle de montage en poussant un soupir. Il pouvait triturer la
pellicule pour faire que l'histoire qu'elle racontait corresponde à ce qu'il
avait décidé.


     Bon
sang, pourquoi n'arrivait-il pas à faire la même chose dans la vie ?


     Les
épaules et le cou contractés à la suite de sa longue station devant la machine
de montage, il se dit qu'il avait au moins réussi à nettoyer tous les segments
des interviews de rue. Une journée de travail bien remplie. Peut-être qu'un
jour, il pourrait s'offrir un logiciel de montage sur ordinateur plus
sophistiqué.


     Il
y eut un coup bref à la porte et il vit Sabrina s'engouffrer dans la pièce, un
immense sourire aux lèvres. Elle portait une robe de tissu argenté ornée de
dentelle sur les épaules.


     —
Ils l'ont adoré ! lui cria-t-elle alors qu'il se levait. J'ai passé
l'avant-projet du pilote à Schuyler, et ça lui a tellement plu qu'il est allé
chercher deux des autres programmateurs pour le regarder avec lui !


     Elle
lui jeta les bras autour du cou et l'embrassa.


     —
C'est génial ! s'exclama Stef en la faisant pirouetter avec lui.


     —
Oh, oui ! chantonna-t-elle en sautillant sur place. Ils veulent acheter le
pilote sur la base de cet avant-projet. Il m'a dit qu'ils allaient devoir faire
une réunion pour la série, mais il s'attend à ce qu'ils l'achètent officiellement
pas plus tard que le début de la semaine prochaine. Stef, je dois te remercier,
ça n'aurait jamais été aussi bon sans toi et ton équipe !


     —
C'est gentil, mais c'est toi qui en as eu l'idée, on n'a fait que la mettre en
application.


     —
Et c'est cette partie qui compte, lui rappela-t-elle. Tu as mis tant de toi
dans ce tournage. Je ne sais pas comment te remercier.


     —
Souviens-toi quand même que la route est longue entre l'avant-projet et le
produit fini. Je n'aurai pas terminé la post-production avant de partir en
Grèce. Il va te rester beaucoup de travail à faire.


     —
Je sais, je sais, mais le plus important, pour le moment, c'est qu'ils aient
accroché, répondit-elle avec une allégresse communicative.


     —
Eh bien, on dirait que tu t'es habillée pour fêter ça. Où veux-tu aller ?


     Elle
s'arrêta net de gigoter.


     —
Euh... en fait, je ne peux pas, du moins pas ce soir, répondit-elle très vite.
Tu ne te souviens pas ? Je vais à une première avec Matt.


     —
Matt ?


     —
Mon cousin, l'acteur. Rappelle-toi, la sortie de son dernier film d'action.


     —
Ah oui.


     La
déception le frappa de plein fouet. Sabrina dut le sentir, car elle ajouta à
toute allure :


     —
Je ne peux pas annuler. Ça fait une éternité qu'on ne s'est pas vus, et il m'a
promis de me présenter à des gens susceptibles de vouloir investir dans ma
série. Il faut vraiment que j'aille cirer quelques pompes. Mais, conclut-elle
en faisant une pirouette, je suis d'humeur à célébrer l'événement. Pourquoi ne
me rejoindrais-tu pas à la soirée, si tu veux ?


     —
Je ne crois pas être sur la liste des invités, objecta-t-il d'une voix plate.


     —
Aucune importance. Matt a un sauf-conduit pour aller partout dans cette ville.


     —
Il vaudrait mieux que je reste ici et que je finisse de monter les interviews
de rue, dit-il. Nous sortirons ensemble demain.


     Un
soupçon d'inquiétude traversa le visage de Sabrina, puis disparut.


     —
Bien sûr, et où tu voudras, dit-elle avant de l'étreindre brièvement. Il faut
que j'y aille. Merci, Stef, du fond du coeur. Je t'appelle demain.


     Et
elle disparut en un éclair.


     Cela
n'avait pas d'importance, se dit-il, refusant de laisser remonter ses doutes.
Cela ne changeait absolument rien. Il voulait tellement croire qu'il avait
raison !


     


 


 


Chapitre 18


      


     —
Dis-moi encore ce que je fiche à Las Vegas alors que ce que j'ai vraiment envie
de faire, c'est d'être à la maison en train de rouler sur le lit avec toi ?
demanda Stef, devant le placard ouvert de la chambre d'hôtel.


     Il
se retourna pour regarder Sabrina, debout près du lit, en slip, porte-jarretelles
et soutien-gorge à balconnet. Elle faisait rouler un bas sur sa jambe. Il
voulait lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, il voulait la
déshabiller encore une fois et lui faire l'amour, comme ils venaient de le
faire. Mais au lieu de ça, il la regardait se vêtir.


     —
Pourquoi faisons-nous tout ça ?


     —
Parce que, dit-elle en fixant le bas au porte-jarretelles, c'est le grand
rassemblement du câble national et que Home Cinéma donne une réception. Ils
veulent courtiser les opérateurs du câble locaux, et ça veut dire caresser dans
le sens du poil les cadres de la programmation et les stars pour les faire se
sentir importants. On fait partie de l'équipe à présent, donc on va leur donner
ce qu'ils veulent.


     —
Mais nous ne sommes pas des stars !


     —
Tu es toujours une star pour moi, chéri, répondit-elle en fixant la jarretelle
du dos.


     Il
alla lui poser un baiser sur la nuque, la faisant sursauter, puis lui prit la
bouche quand elle releva la tête, surprise.


     —
Puis-je te dire que je ne fais cela que parce que je suis ensorcelé par toi ?


     —
Je te remercie pour le sacrifice, dit-elle en remontant l'autre bas.


     —
Je crois qu'il est inutile d'essayer de te convaincre de rester ici ? Je suis
sûr qu'on pourrait trouver le moyen de se distraire tout seuls, essaya-t-il en
lui caressant les seins.


     —
Rien ne me plairait plus.


     —
Nous appellerions le room-service pour du champagne et autres amuse-gueules...


     Et
surtout, ils pourraient parler de l'avenir. Il voulait qu'elle l'accompagne en
Grèce. Même si ce n'était que pour un petit moment avant que le projet de True
Sex ne démarre. Et il était impatient de faire le pas, de l'inviter dans sa
vie.


     —
Mmm... merveilleuse idée, dit-elle en se tournant pour fixer l'autre
jarretelle. Demain. Ce soir, on travaille.


     Elle
lui fila une petite tape sur le bras et se dirigea vers la penderie.


     Il
réprima son impatience. Elle était sur ses gardes, il le voyait bien.
Maintenant qu'il avait compris qu'ils étaient faits l'un pour l'autre, il avait
du mal à attendre qu'elle s'en rende également compte ! Huit ans auparavant, il
s'était plaint qu'elle soit trop frivole. Comment se faisait-il maintenant
qu'il soit tellement frustré lorsqu'elle mettait le travail avant l'amusement ?


     Il
n'avait pas besoin de planter le décor. Après tout, ce qu'il avait à lui
demander était assez simple. Il fallait juste qu'il en ait le courage.


     Nerveux,
il partit sur le balcon qui surplombait les jardins.


     —
Tu sais qu'ils ont une piscine qui fait des vagues ? Au beau milieu du désert ?


     —
Aie pitié des philistins, Stef, ironisa-t-elle. Dis-toi juste que le mois
prochain, tu seras en Grèce, sans overdose de kitch ni de cirage de bottes en
perspective.


     Elle
passa une robe de soie bronze et se trémoussa jusqu'à ce qu'elle retombe sur
ses courbes de manière parfaite.


     —
Donc, quel est le plan ?


     —
Les cadres ont été en réunion toute la journée. Maintenant, ils veulent surtout
faire la fête. Il y aura certainement des distractions, des clips, mais ce sera
surtout un festival de l'amour, expliqua-t-elle avec un petit rire.


     Elle
s'approcha pour lui voler un petit baiser avant de filer vers la salle de
bains.


     —
Et ton documentaire ? Est-ce que tu es au programme ?


     —
Juste un amuse-gueule, dit-elle en sortant un crayon de sa trousse de maquillage.
Mais même un petit quelque chose peut aider.


     —
Tu as toujours eu le chic pour des détails comme celui-ci, dit-il en bouclant
sa ceinture.


     —
J'ai eu cinq années pour m'entraîner.


     —
J'aimerais bien avoir quelqu'un comme toi dans mon équipe.


     —
Ah oui ? s'enquit-elle d'une voix distraite en se penchant vers le miroir pour
se mettre du mascara.


     Il
s'éclaircit la gorge.


     —
En fait, j'y ai beaucoup réfléchi. On fait vraiment du bon travail ensemble. Je
me demandais si je pourrais te convaincre de venir en Grèce avec nous et
travailler sur le documentaire aussi longtemps qu'il sera possible avant que tu
ne démarres ta série. Même deux semaines pourraient nous être utiles. Et puis
ce serait rigolo.


     Elle
se figea, la brosse du mascara en l'air.


     Du
calme, s'ordonna-t-elle. À moins qu'elle ait un problème d'audition, il venait
de lui demander de travailler avec lui.


     Elle
ressentit une bouffée de panique et de joie mêlées. Le connaissant comme elle
le connaissait, c'était l'équivalent d'une demande en mariage. Une fois déjà,
il avait eu la même démarche, juste avant de lui briser le coeur.


     Et,
dans un accès de panique, elle comprit qu'elle allait devoir prendre ses
responsabilités. À l'université, elle s'était jetée dans leur relation tête la
première, mais cela n'avait été qu'un premier amour. Cette fois-ci, elle était
restée en retrait, sur ses gardes, elle avait fait tout ce qu'elle avait pu
pour se protéger. Pour rien. En se mettant, en danger à l'époque, elle avait
été blessée, en se mettant en danger maintenant, elle risquait d'être détruite
à jamais. L'anxiété la fit suffoquer.


     —
Sabrina ? Tu m'as entendu ? demanda Stef en apparaissant à la porte.


     Elle
sursauta.


     —
Hein ? Non, désolée, je cherchais un truc dans ma trousse, mentit-elle. Tu
disais ?


     Elle
remit la brosse de mascara dans son tube, refusant de lui laisser voir que ses
mains tremblaient.


     —
Je te demandais ce que tu dirais de venir avec moi en Grèce pour le tournage,
juste un petit moment. J'adorerais t'avoir dans l'équipe, dit-il avant de
s'interrompre un instant. J'aimerais avoir une chance d'être là-bas avec toi.


     La
peur, l'excitation, l'inquiétude se mêlèrent en elle jusqu'à ce qu'elle en ait
la nausée.


     Du
temps, se dit-elle, elle avait juste besoin de temps pour y penser. Elle
pourrait trouver une solution.


     —
Eh bien, je ne sais pas trop comment ça va se passer pour le planning de True
Sex, atermoya-t-elle. Je ne pourrais guère m'absenter que quelques jours
pour t'aider dans tes recherches.


     Ce
fut son intonation qui frappa Stef. L'intonation qu'elle prenait parfois pour
discuter de détails épineux avec une personne irritable au téléphone, cette
note prudente indiquant qu'elle parlait lentement pour avoir le temps de
réfléchir en même temps. Cette voix, il l'avait entendue des centaines de fois.


     Jamais
il n'aurait imaginé qu'elle en use avec lui. Ni que ça ferait si mal.


     —
Écoute, je voulais juste t'en parler. Tu n'es pas obligée de me répondre
maintenant. Réfléchis-y, c'est tout.


     Il
repartit dans la chambre sans la regarder.


     Derrière
lui, un bruit de verre brisé le ramena très vite dans la salle de bains.


     —
Ça va ?


     Elle
avait laissé tomber un flacon de vernis à ongles qui avait éclaboussé de carmin
le carrelage.


     —
Il m'a échappé des mains, dit-elle en tentant de nettoyer, les mains
tremblantes. Godiche que je suis. Écoute, ça me paraît un super-voyage. C'est
juste que tu pars dans quoi, deux semaines ?


     —
Deux semaines et demie, exactement, répondit-il d'un ton sec.


     Elle
posa les mouchoirs en papier maculés de carmin, se redressa et se pencha sur le
miroir, un tube de rouge à lèvres à la main.


     —
Il y a... plein de choses en jeu en ce moment même. Mais je peux regarder mon
planning, histoire de voir si je pourrais combiner quelque chose.


     —
O.K. Sabrina, je ne suis pas un chien. Inutile de me jeter un os, répliqua-t-il
alors que la frustration prenait le pas sur la douleur. Si tu ne veux pas
venir, dis-le, c'est tout.


     —
Stef, je suis désolée.


     Derrière
le sourire, il vit un éclair de tension dans son regard, si fugace qu'il crut
presque l'avoir imaginé.


     —
Je ne voulais pas que tu le prennes comme ça. Je suis juste surprise, c'est
tout.


     Et
effrayée ? Pouvait-il s'agir de cela ? se demanda-t-il.


     Elle
vint lui poser un baiser sur les lèvres.


     —
En toute honnêteté, j'ai juste besoin d'un peu de temps pour réfléchir,
dit-elle.


     Elle
se détourna pour extraire de son sac un collier d'ambre. Elle se tourna enfin
vers lui, le regard fuyant, presque abattu.


     —
Aide-moi, tu veux ?


     Ce
n'était pas le moment de la pousser plus encore, songea-t-il en lui attachant
le fermoir derrière la nuque. Mieux valait la laisser envisager l'idée un
moment, la remâcher, et peut-être qu'elle serait prête à foncer.


     —
Réfléchis-y, répéta-t-il en lui prenant les doigts pour les porter à ses
lèvres. Prends ton temps.


     Ils
étaient à peine arrivés à la réception que Sabrina éprouva un besoin urgent de
s'isoler, et vite. Elle planta son verre dans la main de Stef :


     —
Je reviens tout de suite.


     Elle
fila en direction des toilettes. Là, plantée devant le miroir, elle regarda son
reflet. Quand ils avaient recommencé à coucher ensemble, elle avait
soigneusement évité de réfléchir à ce que cela signifiait. Certes, ils avaient
mis le passé de côté, mais ils avaient soigneusement louvoyé entre les écueils
de l'avenir.


     Et
voilà que, pour ainsi dire, il lui avait jeté un écrin sur les genoux. Un
fabuleux cadeau. Ou une bombe.


     C'était
plus qu'une invitation à des vacances, elle le savait.


     L'ironie
de la chose, c'était qu'après avoir fait tant d'efforts pour le convaincre
qu'elle avait changé, elle avait un mal fou à croire qu'il avait changé aussi.
Ça en avait tout l'air, mais le savoir et le croire étaient deux choses
différentes, quand son coeur était en jeu. Pouvait-elle se fier à lui pour être
toujours présent ?


     Et
la vraie question, la plus importante, c'était celle-ci : qu'éprouvait-elle
réellement ?


     Elle
réfléchit aux interrogations, aux joies et aux rires des semaines passées...


     Alors
l'angoisse la submergea.


     Elle
n'avait jamais connu la peur, mais ce que Stef lui offrait l'emplissait d'une
frayeur incommensurable. Pourquoi était-elle incapable de répondre à une
question à laquelle son coeur avait la réponse ? Si elle envisageait de ne pas
voir Stef pendant un mois, que ressentirait-elle ? Si elle s'imaginait dans les
années à venir, qui verrait-elle à son côté ?


     Et
soudain, la réponse s'imposa. C'était Stef, bien sûr.


     Une
joie mêlée de nervosité l'envahit. Elle savait ce qu'elle éprouvait, donc elle
savait peut-être ce qu'elle voulait. Le problème, pour l'instant, allait être
de s'esquiver aussi tôt que possible de la réception pour le lui dire.


      


     —
Souris, Stef, tu es censé t'amuser, dit-elle en le poussant du coude.


     Les
présentations et le spectacle étaient terminés, et la réception prenait de plus
en plus l'allure d'une fête débridée où l'alcool coulait à flots.


     —
Je m'éclate, tu ne vois pas, bougonna-t-il en lui passant une main dans le dos.
Est-ce que ce n'est pas l'heure de filer à l'anglaise ?


     —
Bientôt, dit-elle en riant. Le travail d'abord. Il faut juste que j'essaye de
trouver Schuyler, il voulait me présenter à certains grands manitous du câble
dans le Midwest. C'est important, Stef.


     Elle
l'implora du regard de la comprendre. Il poussa un soupir et la suivit. Il se
faisait la réflexion que Sabrina était comme un poisson dans l'eau, ici, alors
que pour lui, cette soirée ne s'apparentait qu'à une corvée. Ils avaient besoin
de discuter, de parler de l'avenir, et au lieu de cela elle faisait des grâces
au président de North Centerville Cable !


     Pas
étonnant qu'elle ne soit pas excitée à l'idée de partir en Grèce. L'histoire
ancienne, les ruines, ce n'était pas ce qui la faisait vibrer. Il devait
s'efforcer de la rattraper s'il ne voulait pas la perdre. Un dur labeur au
milieu de toutes ces courbettes et fausses amabilités.


     —
Sabrina, justement, je vous cherchais, s'exclama Schuyler en lui passant un
bras sur les épaules. Venez, que je vous présente M. Schneider, président du
câble à Omaha.


     Stef
resta seul, ignoré. Il décida d'aller au bar et de l'attendre en compagnie d'un
verre.


     —
Cette Sabrina, elle sait comment y faire, dit une voix derrière lui.


     Il
se retourna, vit Franzen qui le regardait, narquois. Il décida d'ignorer son
commentaire en lui tournant le dos.


     —
Eh, on est dans un pays libre. J'ai une carte de presse, j'ai le droit d'être
là, brailla l'autre.


     De
l'autre côté de la salle, Stef aperçut Sabrina qui rejetait la tête en arrière
pour rire à ce qu'on lui disait.


     —
Buvez, mon vieux, ça va être une longue nuit avant que vous la récupériez, lui
glissa Franzen qui s'était installé à côté de lui.


     Stef
l'examina comme il l'aurait fait d'un cafard.


     —
Rendez-vous service, Franzen. Fermez-la.


     —
Eh, je fais mon métier, je suis journaliste.


     —
Vous n'êtes pas journaliste, Franzen, vous fouillez les poubelles, c'est
différent.


     —
Eh bien, je vais vous dire, si vous culbutez la Miss là-bas, le public a le
droit de savoir. Elle baise bien ?


     Stef
serra les poings pour s'exhorter au calme.


     —
Oh, mais c'est qu'elle va lui rouler une pelle ! s'écria Franzen en voyant le
président d'Omaha embrasser Sabrina sur la joue. Chope-moi ça, vite, dit-il à
son photographe.


     —
Ça suffit, dit Stef d'une voix glaciale en posant la main sur l'objectif de
l'appareil.


     Le
photographe lâcha un juron et tenta de s'écarter, mais Stef continua à cacher
la lentille.


     —
Bon Dieu, enlevez votre main de là ! brailla Franzen en le giflant.


     Ce
fut un pur réflexe, provoqué par la main de Franzen heurtant son visage. Sans compter
la satisfaction d'envoyer son poing dans la mâchoire du minable avec toute la
force dont il disposait.


     Les
dents de Franzen s'entrechoquèrent avec bruit tandis qu'une douleur
épouvantable se répercutait dans le bras de Stef. Mais il n'en avait cure. Il
était trop occupé à regarder le cafard s'écrouler au sol.


      


 


 


Chapitre 19


      


     —
Bon Dieu, qu'est-ce que je fiche là-dessus ? dit Stef à mi-voix le lendemain
matin.


     Le
room service avait apporté les journaux en plus du petit déjeuner et, la main
dans une poche de glace, il venait de découvrir qu'il faisait la une du journal
local. Dans le pied de page, une photo de lui en train de boxer Franzen était
suivie d'un entrefilet précisant que le journaliste envisageait de porter
plainte.


     —
Ce n'est pas grave, Stef, dit Sabrina d'une voix apaisante. Tout le monde a vu
qu'il t'avait frappé en premier, tu ne risques rien du tout. Le problème, c'est
que Franzen sait maintenant qu'il peut m'atteindre à travers toi. Je vais
devoir vérifier tout ce que je mettrai à la poubelle ces six prochains mois. Je
suis désolée, acheva-t-elle tout bas.


     Stef
resta silencieux un bon moment, le regard fixé sur le journal. Puis il releva
la tête.


     —
Ça ne va pas marcher, marmonna-t-il d'une voix presque inaudible.


     —
Que dis-tu ? l'interrogea-t-elle.


     —
Ça ne va pas marcher, Sabrina. C'est impossible.


     Elle
traversa la chambre.


     —
Qu'est-ce qui ne va pas marcher ?


     —
Tout ça. Nous. Hollywood, dit-il en donnant une claque au journal qu'il avait
encore en main. Je ne vis pas le genre de vie que tu mènes. Mes investisseurs
mettent de l'argent dans mes projets parce qu'ils croient en l'importance du
sujet et ils croient en moi. Ils ne s'attendent certainement pas à me retrouver
dans la page des faits divers en train de boxer un journaliste, même s'il l'a
amplement mérité.


     —
Et qu'a-t-il fait pour le mériter, à propos ? l'interrogea-t-elle en allant se
placer devant lui. Tout allait bien, et puis je l'ai vu par terre.


     Stef
lâcha un juron.


     —
Je n'arrive pas à y croire. Je n'arrive pas à croire que je me sois laissé
embringuer dans ce cirque !


     Il
la regarda bien en face.


     —
Vas-tu venir en Grèce avec moi, ou non ?


     La
question la prit par surprise, et le vertige la saisit.


     —
Je crois que la réponse est non, dit-il d'un ton cinglant sans lui laisser le
temps d'ouvrir la bouche.


     —
Attends une minute. Toute cette scène, c'est parce que je ne t'ai pas répondu
hier soir sur-le-champ ?


     —
Oui, c'est à propos de la Grèce, dit-il en lui jetant un regard noir. C'est à
propos de ça aussi, dit-il encore en secouant le journal. C'est à propos d'être
dans une chambre tape-à-l'oeil de Las Vegas juste pour pouvoir faire ami-ami
avec des imbéciles qui ne savent pas tenir leurs mains loin de toi. C'est à
propos d'aller là où je n'ai aucun désir d'aller, de faire des choses que je ne
veux pas faire, juste pour être avec toi. Et puis quand il est temps pour toi
de réfléchir à l'idée d'aller dans un endroit où tu pourrais ne pas être aussi
à l'aise... que se passe-t-il ? Je ne sais pas, tu n'as pas envie d'y aller,
mais tu n'as pas le cran de me le dire.


     —
Mais je ne peux...


     —
Non, bien sûr tu ne peux pas. Il faut que tu restes ici et que tu sois mignonne
tout plein à la manière d'Hollywood. Tu veux savoir pourquoi j'ai assommé
Franzen ? Pour l'empêcher de faire un cliché de ce délégué se vautrant sur toi.


     —
Pour l'amour de Dieu, cela n'a aucune importance, Stef ! rétorqua-t-elle, ses
yeux jetant des éclairs. Est-ce que tu pourrais finir un jour par te coller ça
dans le crâne ? Le délégué ne compte pas, c'est juste du travail. Quant à
Franzen, il ne compte pas non plus. Je sers tout le temps de cible à ce
fouille-merde et je fais avec.


     —
Il voulait te mettre encore en couverture. Je sais quel mal il t'a fait,
reprit-il, furieux. C’est ça que tu appelles du travail ? Eh bien, désolé, je
ne peux pas. Et maintenant, en plus, je vais peut-être avoir droit à un procès.
J'ai des articles de journaux qui pourraient bien foutre la trouille à mes
investisseurs, j'ai une grand-mère de quatre-vingt-cinq ans qui bassine ses
voisins avec son petit-fils cinéaste. Comment penses-tu qu'elle va réagir si
elle tombe sur ce canard ? Tu veux que je lui dise que ça ne compte pas ?


     Brutalement,
sa fureur monta d'un cran.


     —
Ce n'est pas ma vie, Sabrina. Je ne peux pas la vivre. Je t'aime, mais je ne
peux pas me soucier d'événements qui te concernent et t'entendre me dire qu'ils
ne comptent pas.


     Elle
se figea.


     —
Qu'as-tu dit ?


     —
J'ai dit que je ne peux pas vivre de cette manière.


     —
Non, avant. Est-ce que...


     Il
secoua la tête et ouvrit le placard pour prendre son sac de voyage dans lequel
il commença à entasser ses vêtements n'importe comment.


     —
Ça n'a pas d'importance. C'est ce que je vais commencer à me dire. Ça n'a
vraiment pas d'importance. Ça n'a absolument aucune importance.


     Sur
ces mots définitifs, il empoigna son sac et passa la porte sans même la
regarder.


 


 


      


Chapitre 20


      


     —
Voici le courrier, annonça Wendy, la secrétaire, en posant un tas de lettres
sur le bureau de Stef. Il y a votre billet d'avion en haut de la pile.


     Stef
prit l'enveloppe et la contempla. Ses billets pour la Grèce. Il fut un temps où
il aurait été tout excité en songeant à ce qu'ils représentaient, mais
aujourd'hui, il se contenta de fourrer l'enveloppe dans sa mallette et de la
reposer par terre. Oui, son excitation à l'idée de ce voyage s'était enfuie,
mais son excitation à propos de tout le reste avait également disparu ces
derniers jours.


     Ça
n'avait pas d'importance.


     Cette
phrase était devenue son mantra depuis deux semaines. Il l'avait murmurée quand
il était allé seul à la première de son documentaire sur les syndicats et que
Franzen l'avait harcelé. Il l'avait pensée en tombant sur une anecdote que
seule Sabrina apprécierait et en s'apercevant qu'il n'avait personne à qui la
raconter.


     Surtout,
surtout, il se le disait la nuit, quand il se réveillait, tendait la main vers
elle et comprenait qu'elle n'était pas là.


     Ça
n'avait pas d'importance. Dans un peu moins de vingt-quatre heures il
s'envolerait pour Athènes et, une fois sur place, il aurait des milliers de
choses pour le tenir occupé. Sauf, bien sûr, la seule personne qu'il voulait.


     Ça
n'avait pas d'importance.


     Et
s'il répétait cette phrase assez souvent, peut-être qu'un de ces jours il
finirait même par y croire.


      


     Un
soleil matinal inondait le bureau de Sabrina où, avachie sur sa chaise, elle
fixait le vide. Aujourd'hui était le jour du départ de Stef pour la Grèce. Il
devait probablement être déjà en route pour l'aéroport afin de prendre un avion
qui l'emporterait loin d'elle. Elle baissa les yeux sur l'agenda où elle avait
gribouillé les informations concernant son vol, à l'époque où elle pensait bien
être la dernière à lui dire au revoir.


     Mais
comment leur relation avait-elle pu se terminer aussi mal ? Elle avait eu
l'impression qu'ils s'étaient enfin compris, qu'ils avaient finalement atteint
un point où ils pourraient construire quelque chose ensemble.


     Pourquoi
Stef ne pouvait-il pas comprendre que Franzen ne comptait pas ? Pourquoi ne
pouvait-il pas laisser glisser ? Non, il avait été blessé, il avait été furieux
à la suite d'un incident sans importance.


     Sauf
pour lui.


     Soudain,
elle comprit. Ça n'avait pas d'importance pour elle, mais c'était crucial pour
lui. Il s'attendait à ce qu'elle respecte ce qui avait de l'importance pour
lui. Ce qu'elle n'avait pas fait.


     «Toutes
les différences n'ont aucune importance parce que c'est la somme de ce que tu
es qui compte», lui avait dit Kelly la veille au téléphone après lui avoir
avoué qu'elle envisageait une relation avec Kevin.


     Sabrina
sentit son ventre se serrer. Stef et elle pourraient-ils trouver un compromis ?
Qu'elle se perde un peu moins dans le tourbillon hollywoodien ou que lui en
fasse partie un peu plus ?


     Tous
les jours, elle résolvait des problèmes dans son travail. Il devait bien
exister un moyen de résoudre celui-ci, non ?


     Et
soudain tout fut clair dans son esprit.


     —
Laetitia, cria-t-elle en se levant, je m'en vais.


     —
Où vas-tu ?


     —
En Grèce.


     Et
ce fut en cet instant que Laetitia prouva sa valeur. Elle ne s'affola pas le
moins du monde, ne perdit pas de temps en questions inutiles, mais elle offrit
un regard calme à Sabrina.


     —
D'accord. As-tu un billet ?


     —
Je vais appeler l'agent de voyages en partant à l'aéroport. Décale mon
rendez-vous avec Schuyler à jeudi et dis à Gus qu'on va revoir le planning.
J'appellerai le nouveau réalisateur depuis le taxi. Je t'appellerai dès que
j'en saurai plus sur l'endroit où je serai et le temps que j'y resterai.


     —
Tu as un sac de voyage, ou tu veux que je t'en envoie un ?


     Elle
sourit, avec l'impression d'être plus légère de minute en minute.


     —
Tout ce dont j'ai besoin est à l'aéroport.


      


     Assis
dans la salle d'embarquement, Stef décida en fin de compte de lire l'article de
Kelly sur True Sex dont il avait reçu une copie le matin même avant son
départ. Il avait d'abord décidé qu'il ne le regarderait pas, parce qu'il ne
voulait pas se souvenir de ce qu'il éprouvait quand Sabrina était à quelques
pas de lui pendant les tournages, quand elle dormait serrée contre lui la nuit.


     Ça
n'avait pas d'importance, se rappela-t-il. Il ouvrit le magazine à la page
indiquée et décida de le lire pour se prouver que tout ceci, et Sabrina,
n'avaient pas d'importance.


     Et
il comprit très vite qu'il se trompait du tout au tout. Parce qu'elle n'était
pas sans importance.


     Elle
ne l'avait jamais été.


     Une
voix annonçant l'embarquement dans les haut-parleurs interrompit sa lecture. Il
replia le magazine à contrecoeur et se leva, puisque les premières classes
embarquaient d'abord. Lui qui, d'habitude, voyageait avec son équipe, avait
décidé de s'offrir ce luxe pour essayer de se reprendre.


     Sabrina
y aurait trouvé à redire, bien sûr.


     Mais
elle n'était plus du voyage. Ni dans sa vie d'ailleurs.


     Et
il ne savait fichtrement pas comment il allait réussir à s'y faire.


      


     —
Avez-vous des bagages à enregistrer ? demanda l'agent d'accueil en compostant
le billet de Sabrina.


     —
Aucun, répondit-elle, en regardant sa montre. Je vais réussir à l'attraper,
vous croyez ?


     —
Comme vous n'avez pas de bagage et que les hôtesses au sol viennent juste
d'appeler pour les premiers embarquements, vous avez une chance.


     Sabrina
fila sans demander son reste, bénissant son agent de voyages pour avoir réussi
à lui trouver un siège sur ce vol. Elle trouverait Stef, et ensuite ils
essaieraient de trouver un terrain d'entente.


     Et
s'ils n'y arrivaient pas, au moins aurait-elle essayé.


      


     Avachi
sur son siège, Stef reprit sa lecture tandis que les passagers se succédaient
dans la travée près de lui. L'article de Kelly était bon, excellent même. Elle
avait l'oeil pour aller au fond des choses... ou de la personne.


     Le
coeur serré, il regarda la photo montrant Sabrina, les yeux brillant de
plaisir. Il se regarda, sur la même photo, le visage sérieux, concentré sur son
travail.


     Ça
n'avait pas d'importance.


     «Les
documentaires sont un élément du processus de découverte», explique le
réalisateur Stef Costas. «Parfois, il s'agit de découvrir une tranche de vie.
Parfois, il s'agit de découvrir une partie de soi-même.»


     Il
fixa les lignes imprimées. Il avait découvert une part de lui-même qui avait
pour nom Sabrina.


     La
part de lui-même qu'il avait arrachée.


     Cela
avait de l'importance, se dit-il avec force. Sabrina comptait plus que tout
pour lui, et il n'allait pas la laisser s'en aller sans combattre.


     Sans
réfléchir plus avant, il empoigna son sac et bondit de son siège.


     —
Où allez-vous, monsieur ? lui demanda le steward debout à la porte.


     —
Pas de bagages enregistrés, lui lança-t-il en agitant son billet sous son nez
avant de sortir de l'appareil.


     Il
remonta au pas de course la coursive en louvoyant pour éviter les passagers qui
la remontaient en sens inverse, et dut s'arrêter une nouvelle fois au guichet
de la sécurité.


     Il
allait trouver le moyen, se dit-il. Ils allaient le trouver ensemble. Si cela
voulait dire une relation par téléphone et e-mails interposés pendant quelques
mois, pas de problème. Elle avait une carrière, et il n'avait pas l'intention
qu'elle laisse tout tomber pour lui.


     Mais
peut-être qu'elle avait déjà tiré un trait après la façon dont il s'était
conduit à Las Vegas. C'était tout à fait possible.


     Et
alors ? Il arriverait à se faire entendre, d'une manière ou d'une autre.


     Parce
que ça avait de l'importance.


      


     Sabrina
balança sa mallette dans la machine à rayons X et passa la porte détectrice de
métaux. L'attente lui avait paru interminable, même si sa montre indiquait
qu'il ne s'était guère écoulé plus de cinq minutes. Il y avait un siège réservé
à son nom dans un avion bien précis, et elle ne comptait pas le louper.


     Elle
récupéra sa ceinture et la fourra dans sa poche au lieu de la remettre. Plus
tard. Une fois qu'elle aurait embarqué. Puis elle saisit sa mallette et remonta
en courant le grand couloir menant aux salles d'embarquement, obligée de se
frayer un chemin parmi les voyageurs qui avaient tout leur temps. C'était
l'heure d'affluence et, bien sûr, la salle d'embarquement pour la Grèce se
trouvait à l'autre bout du terminal.


     Puis
elle aperçut une masse compacte de gens devant elle et poussa un autre juron.


     —
Écoutez-moi, tous ! J'ai les passeports et les cartes d'embarquement de tout le
monde, alors suivez-moi et restez groupés, criait une femme d'un certain âge à
un troupeau d'adolescents regroupés autour d'elle.


     Un
voyage scolaire, songea Stef. Il eût préféré que la femme ait eu la présence
d'esprit de rassembler ses ouailles ailleurs qu'en plein milieu de la partie la
plus étroite du couloir. Il tenta de se faufiler par le côté pour les
contourner.


     Il
y eut un cri, un bruit de chute alors que l'un des gamins s'était appuyé sur un
panneau de métal qui s'était plié en deux. Par réflexe, Stef tourna les yeux
vers la scène.


     Et
c'est alors qu'il la vit.


     Quelqu'un
le bouscula et faillit lui faire perdre l'équilibre, mais il s'en moqua. La
seule chose qui était importante à ce moment précis, c'était Sabrina. Elle le
regardait également, les yeux écarquillés. Il ne pensa même pas à se demander
ce qu'elle faisait là. C'était comme si ses prières avaient été exaucées. Cette
fois-ci, il ne pouvait que remercier le ciel de se voir offrir une autre
chance.


     Elle
devait être en train de rêver. Ça ne pouvait pas être Stef. Il devait déjà être
dans l'avion. Son coeur battait à tout rompre. Elle sentit ses jambes flageoler
et ne put faire un pas pour le rejoindre. Elle ne put que le regarder traverser
la marée humaine pour la rejoindre.


     —
Tu vas louper ton avion, dit-elle à voix basse.


     —
Je viens d'en sortir. Que fais-tu ici ?


     Elle
déglutit et leva le menton.


     —
Je suis venue te chercher.


     —
Tu as acheté un billet pour pouvoir arriver jusqu'ici et me parler ?


     —
J'ai acheté un billet pour Athènes.


     Il
ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit.


     —
Écoute, dit-elle, tout à trac. J'ai bien réfléchi, ça m'a pris un bon moment,
mais j'ai compris que j'avais tort l'autre jour, quand je t'ai dit que Franzen
et le reste ne comptaient pas, d'accord ? Je le sais maintenant. Et je sais
aussi qu'on vient de deux mondes différents, mais on peut arriver à ce que ça
marche, si on le veut vraiment. C'est ce que font les gens quand ils s'aiment.
On se débrouille pour que ça marche. On se débrouille pour que ça ait de
l'importance, bredouilla-t-elle avant de s'arrêter, hors d'haleine.


     Les
larmes ruisselaient sur ses joues à présent, mais elle s'en moquait.


     Stef
la dévisagea sans rien dire, et elle entendit son propre coeur tambouriner dans
ses oreilles.


     Dis
quelque chose, le supplia-t-elle en silence. Dis quelque chose !


     Au
lieu de cela, il attira son corps tremblant à lui et le serra fort.


     —
Mon Dieu, Sabrina, ma chérie, répéta-t-il alors qu'elle humait son parfum avec
délice et se nichait entre ses bras. Ça fait deux semaines que je tourne en
rond en me disant que tout va bien, que j'avais pris la bonne décision, que ça
n'avait pas d'importance si tu n'étais plus là. Je passais mon temps à me dire
que ça finirait par aller mieux, mais ça n'allait pas mieux. C'était de pire en
pire.


     —
Tu as de l'importance pour moi, Stef, lui dit-elle. Je ne pourrais pas
supporter de te perdre.


     —
C'est moi qui avais tort. Tu parles de ce que font les gens quand ils s'aiment,
eh bien, ils ne font pas des reproches à la personne qu'ils aiment parce qu'ils
doivent passer une soirée dont ils n'ont pas envie, dit-il en la regardant
droit dans les yeux. Ils parlent, ils trouvent un compromis. Comme on va le
faire, nous deux.


     —
Je t'aime tant, Stef.


     Une
annonce dans les haut-parleurs les fit sursauter.


     —
On dirait que la foule s'est dispersée, dit Stef. On ferait mieux de bouger.


     —
On ferait mieux de filer à l'embarquement, tu veux dire, le corrigea-t-elle.


     —
Tu es sûre que tu peux t'absenter ?


     —
Absolument, du moins pour un moment. Tu crois vraiment que j'ai envie de te
quitter maintenant ? Ça va être assez dur comme ça d'être séparés pendant le
vol...


     —
Je ne pense pas qu'une séparation soit nécessaire, dit lentement Stef.


     —
Plus de place en première. J'ai vérifié.


     —
Et alors ? Je parie que le voyageur assis sur le siège à côté du tien ne verra
aucun inconvénient à échanger pour un billet de première classe.


     Elle
inclina la tête.


     —
Tu renoncerais à la première classe pour moi ?


     —
Je renoncerais à tout pour toi. Ce que je t'ai dit avant, je le pensais
vraiment. On va trouver un moyen pour que ça marche.


     Puis
il se pencha pour lui poser un tendre baiser sur les lèvres.


     —
Parce que c'est cela l'important.
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